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NOTICE 

SUR DEMOUSTIER. 



C<HÂnLES-ÂLB£BT Demoustier oaquLt a YiHers- 
Goterett le i3 janvier 1^60. Son père, qui étoit 
garde-du-corps du roi, le fit venir de bonne heure 
à Paris, où il étudia au collège de Lisieux avec 
assez de succès. Ses parents lajant destiné au 
barreau , il se livra d'abord avec zèle à ce nouveau 
genre cTe travail^ et plaida même plusieurs causes : 
mais un penchant naturel , qu'il avoit surmonté 
par condescendance pour sa famille y le fit renon- 
cer au palais pour s'adonner entièrement à la lit- 
térature. Son premier ouvrage est connu sous le 
titre de Lettres àÊmilie sur la Mythologie; il obtint 
le plus grand succès. 

Demoustier a laissé à la comédie fi*ançoise plu- 
sieurs pièces qui font regretter qu'une mort pré- 
maturée l'ait enlevé au culte de Thalic. 

Le Conciliateur , comédie en cinq actes et en 
vers , parut pour la première fois le 29 septembre 
1791 , et obtint une brillante réussite. 

La comédie en vers intitulée les Femmes, d'a- 
bord en quatre actes, puis réduite à trois, fax 



NOTICE SUR DEMOUSTIER. " lij 
Jouée pour la première fois le 19 avril 1793, et 
est restée au répertoire. 

Le Tolérant, comédie en cinq actes, en vers, 
mise au théâtre le aS avril 1795, n'obtint qu'un 
médiocre succès , et n'a poiut été reprise. 

Les Trois Fils, ou l'Héro sme Filial , drame en 
quatre actcb , en vers , représenté le 26 février 
*797» ^^ ^t donné qu'une fois. 

Demoustier, accablé depuis long-temps d'une 
maladie de langueur , se te^tira dans son pajs 
natal, où il mourut le i" mars 1801. 



PERSOISNAGES. 

Don VAL, sous le nom de Melcourt. 

LtciLE, fille de Mondor. 

MoNDon. 

Madame Moiïdor. 

m\oame de boisvieux, 1 

; sœurs d6 Monder. 
Madame de Vertsf.c, f 

Cléon, 1 

^ > amants de Lncile. 

Cl.ITANDr.E, f 

NÉnisE, suivaiuede Liicib. 
Fbostin, valcl de Mondor. 



LE CONCILIATEUR, 

m 

L'HOMME A:iMABLE, 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 

, Le théâtre représente un uAot^ 



SCÈNE I 



MELCOURT, FRONTIN: 

FnOHTIV. 

Cl 'est vous, mensieur Dorval ; Yoxjui^ ce jeune lionnin» aimable ? 

UELCOUBT. 

Oui, mon pauvre Fronlin. 

FROïxnr. 

Quel prodige incrojable 
De vous voir en ces lienx^ vous, mousieur, dont le nom, 
Pardonnez !... est maudit de toute la maison. 

MCLCOUBT. 

Je le sais. 

rr.osTis. 
Sauvez-vous ; monsieur Mondor , mon maîtr0^ 
S'il vous vojQit ici , vous forceroit peut-ôtre 

Thcaire. Com. ea vers. I^., I 



• • 



A CE. CnDNGILÎ:â!¥KUIl. 

f fl t(jf mt^^it^la feviétr^. ) 
A prendre, pour «ortir, le-cliem^n le plus court 

Rassure-toi : j'ai p^lè^uVnom de Meicourt. 

/ ' •, ' TiroiiTnr. 
De votre pf;Ô( ûtùl 

•**,*•• MSccoYTirr. 

-, '» •* Justement; et j'espère 

^©enipurer inconDu. 

*'' '*. -' FBOST19. 

Quand nionsiem; votre père 
'Mourut... tropp tel , hék»l et pour vous et pour mpi , 
Dans cette maison-ci je cherchai de Temploi 
;Près de monsieur Mondor , chéri de son village ; 
VU' , mais bon , s'oocupant beaucoup du jardinage ; 
Dont il fait son plaisir. C'est pour les bonnes gens 
Que le ciel a créé les plaisirs imjpoents. 
jtfonsieur votre oncle, alors voisin de cette terre, 
Et mon maitre , s'aimoiènt d*une amitié sincère. 
$Qik-,]ii«U|#ureu!E procès tout à coup les brouilUu 
Je ne vous revis plus depuis ce x^oment-là : 
Depuis ipiatoi^e ans!.... mais j'ai^u vous reconnoitre 
On ne meconnoit point ceux que l'on a vu naître. 
jÇe.cher.>£n£ant! tenez ,iembrassons-nou^ ençor. 

MELQOUItT. 

De tout mon cœur. 

FBONTUf. 

flnfîn , près de monsieur Monder 
-Qui pei^ vous f^mex^er '^ 

L'amour tft l'«tpérfmee: 



ACTJ^I, SCÈN& I. 

pBOsrTni. 
L'espérance et Taroonr , ici ? QueUe apparence ! 

MELCOVmT. 

J'aime Lucâe. 

Quoi ! Lucile tour ecMinoît? 

MELCOUST. 
FAONTUI. 

Tant pis ! 

MELCOCRT. 

Eb! non., 

FBOSTnr. 

Mais comment ? 

MELCOUBT. 

Voici le fait 
Cbec monsieur de Connral j'en fis la oonnoissance 
Sous le nom de Mekonrt. Ainsi la diflcrence 
Du nom l'aura trompée ; et ta roia <p'en ce cas- 
Lucile me connoît et ne me cooooit pas. 

FBO0TEI. 

Tant mieux ; car si Melcoart à Lucile i su plaire^ 
Dorval ëprouveroit bientôt un sort contraire : 
Dorval est on fcorreur ; et Lucile , en ce cas , 
Pourroit bien vous aimer, et ne vous aimer pas^ 

MET^OtmT. 

Do Mondor auticftwa \e n'ai foano ki fille 
Qu'un moment. Igaarant quelle étoit ma fimrille, 
Lucile m'accueilîit vOt môme , k mon départ , 
Kle laissa pour adieux un xloaloanBux regard. 
Je partis pour ramxée \ et bientôt dans mon âme 
le sentis, s'allumer cette secrète flamme 



4 LE CONCILIATEUR. 

Qui , par le souvenir s'aiigmentant cliaque jour^ 
M'a fuit précipiter T instant de mon retour. 
J'iorive hier: j'apprends (conçois-tu ma surprise.? j 
Que Ton juge aujourd'hui le procès qui divise 
Nos familles. Soudain , pour prévenir l'arrêt , 
De les concilier je forme le projet. 

FBOISITIN. 

Je crains que l'intérêt, monsieur^ ne le renverse. 
Un plaideur amoureux de sa partie adverse !... 



MELCCUIIT. 



Par cet arrangêiment j'obligerai Mocydor.» 
Sur le point conteste chacun sait qu'il a tc/tb. 
Qu'il doit le perdre... 

FROSTIS. 

Avant de prédire sa perte, 
Regariez bien , monsieur, si la porte est ouvearte. 

MELCOUBT. 

J 'amènerai la chose avec ménagement 

FBOSTIlï. 

Au nom seul des Dorval, c'est un €4np<Jirtement !'.... 
Cet arrangement-là ne sera pas facile. 

HELCOrilT.' 

Oui; mais, si j'y parviens, j'espère que Lucile.... 

FB0NTI5. 

Vous voulez à l'amour en devoir le succès. 
Et par UDr bon hymen transiger sur procès. 
Mais j'y vois un obstacle assez grande... 

BULCOUBT* 

Jet'eiiprie, 
Parle I 



ACTE I, SCÈNE L B- 

ê 

FnoHTni. 
C'est qu'aujourd'hui Lucile se marie. 
A sa maio, deux rivaux prétendent à la fois. 

MSLCOUBT. 

Et Lucile?. 

FIfOBTIN. 

N'a plus que FcmlArFas du choix. 

HELCOUBT. 

Et ces deux prétendant»?.... 

Sont Cléon et Clitandre : 
L'un fat , présomptueux ;' t'auti^ mielleux et tendre ; 
Fort jaloux l'un et l'autre, et trés-riches tous deux. 

HELCOUBT. 

Sont-ils bien' accueillis ? 

FBONTni. 

Pas mai 

KELCOURT. 

Le doucereux 
Doit déplaire au père. 

FBOHTm. 

Oui , mais il plaît à la mère. 

MELCOUBT. 

Et le fat lui déplaît ? 

FBOHTIV. 

Oui , mais il plaît au père : 
Car ce couple est toujours en opposition, 
Et , pour mieux soutenir la contradiction , 
Il wn boude, S9 fuit, se contrarie, et s'aime. 

% MELCOUST. 

Mais aiment'-ils Lucile^, 



6i EE COUrCILïATEUJa: 

Âfl$es;«ce'e«tlà méoiei 
Le seul pomi snr lequiel Hs poroisseni d'acoord. 

En raimant avec eux je plairai donc d'abord 
-A tous deux ? 

?»OHnii. 
A Monsienr , mats «on pas à Mrdame.. 
Vous ne sarez donc pas ce aue c'est ^'uoe £emaw 
.Qui, jadis belle, ^1i fraîche encore à quarante anS| 
A la fin de ïété se crtyH 4àui le printemps ? 
Pour elle ^ud Êirdeau çu'une fille acconiplie , 
Plus grande que sa mère , £t surtout pli]3 jolie ^ 
Qui de nouveaux trésors tous les jours s'enricliir, 
Tandis que tous les jours la maman s'appauvrit : 
Encor lui passe-t-on les grâces du jeune âge 
Tant CjUe des soupirants on conserve TLommage. 
Mais dès que les amants s'attachent k ses pas, 
C'est un crime, monsieur ^qu^on ne pardonne pas ^ 
Vous m'entendez.... 

melcottut. 
Je vois que , pour préliminaire , 
Il faut, suivant Tnsage, adbresser à la mère 
Ge qu'on sent pour la fille. 

FR0RTI5. 

Oui , mais autre embarras». 
MSSJCOVVr. 

Quoi ? 

Vous biles «v»ir idem taMes sur les hnàk 

MEuomz. 

Tu ris?. 



FjroamL 
Xe ne ri» point : oui , monsieur ; oui , dcoz tantetk 

M£UX>C1IT. 

Jeunes? 

FBomrnr. 

Oc cinquante ans, et des plus eiigeantctii. 
J/une sentimeataJe, «fcc tiBÛdité, 
Vous fiera îàke vu «ourt de MotiMUté) 
Et de force ou de gré sera voktt hùr^èce : 
I/antre , à l'œil aëmillant, lutin sexagënane, 
Si pour elle , mousienr, ▼•«• voulez soupirer ,. 
Ne vous laissera paa k temps de respirer. 
Elles sont toute; deiu rivales de Lodle : 
Madame de Boisvieux prend l'amant imbécile ;, 
Madame de Vertsec , le fat 

MELCOUBT. 

Piiiai|tie leur cœqr... 

PA02(TI!I. 

Oh l ne vous flattez pas d*6c3iapper ai> nallietur 
D'être aimé. 

MELCOVBTi 

Je n'ai rien qui doive les séduire, 
Et je n'y prétends pas. 

Non y vous aurez Beau dirr>. 
Em vmu tant ra kor fUBe^^^niint, igrAor« 
Et plus que tout cela , monsieur, la nouveautëL: 
Il est un autre obstacle. 

EDGaoEfi?: 



8 LB GONCILIATEUR. 

ntOBtrni. 

Je derine 
Que TOUS, n'êtes pas ridie... 

MELCOUBT. ' 

Hélas ! non. 
FitORmr. 

Et Nériné, 
Qui gouverne Lucile avec quelqne ascendant 
Auprès d'elle n'admet qu'on riche prétendant. 

MELCOUBT. 

C'est par întéièt?... 

FRONTIir. 

N«n ; c'est par philosophie. 
Car Nérâne est, monsieur, une fille accomplie ^ 
Qui... 

BIELCOURT. 

Te plait et qui t'aime ? 

E1I09TIN. 

A peu près ; entre nçMi 
Auprès d'elle on pouiroitsolHdter pour vous. 
Ah ! Mondor ! U n'est pas dans soi]( jour agréable. 
Annoncerai-je ?> 

MEX^GOITIIT. 

SCÈNE IL 

MONDOR, OH foiid 4uffté^lr<^M£IXX)UBT,FftOJNIÏK. 

FBOBTni. 

MoHSDEUB Melcourt 
MORDOB, à Frontin, 

Q^e diablel 



ACtE 1, SCÈNE lî. 9 

JÂrte dis qu'aujourd'hui je ne veux recevoir 
'Qtrqae ce soit. 

RiELCOVirr, saluant. 
Monsieur.... 
sAotsDOR, brniquementi 

Monsieur veat-il s'asseoir? 

MEECOtfRT. 

VOTontiert. 

jftONDOlt, jjrenant par h hra$ Melàourt\ prêt à s^ asseoir. 

Après tout , il n'est pas nécessaire 
Peur un mot.... Il s'agit?. a. 

KELCOUBT^ hésitanty^ 

D'une petite affaire.... 

HOUDOB. 

D'une aflkire! AEl morbleu ! 'C'^t par trop m'accabler! 

MELCOUBT. 

Pardon !.w 

MONDOIL 

Je ne veux^us en entendre parler. 
S«!?viteur. 

(Il sf éloigne.) 

FR05T19 y à part, à Melcoutt. 
Adieu donc I 

(Il sort.,) 
MCtCOUBT, saluartt'Mondbr qui le congédie. 

Avec un caractère 
Aussi franc... 

MO!fDOn. 

Il est vrair 

MELCOmiT. 

Je sens qu'on n'aime guère 
Les procès... 



i:a^ tE COîîCILlATËtli:. 

A1O5O0B. 2e ramenant 

te nom seul ^.monsieur, m'esx iait horreur 
Etst je roas reçois avec un peu d'humeur^ 
Q'est que dans ce moment on m'en juge sans doute 
Un infecaal ! peurquei ?. pour rien : pour une route , 
Ponr des arbres plantés sur le bord d'un cheminl; 
Je me vois luiné par un maudit voisin 
Qitl'uent m oter mes droits ; msâs f y metts-ai boa ordw. 
J'y mangerai mon bien , plutôt quie d*en démordre, 
V,t transmettrai ma cause à mes derniers neveux. 

uelcouht , à part, 
Fïiur raccommodement l'instant n'est pas henreux. 

{Haut) 
Ve peut- on s'arranger? 

MCOIDOB. 

Oui^ l'on vient de m'apprendre 
Çu'afin d'y parvenir, Dorval m'offre pour gendi» 
Son neveu.... 

MELCOUBT. 

Prenez-le. 

M05D0B. 

Quelque eaiprit éventé ,. 
Quelque sot comme lui. La belle indemnité ! 
Ne vous scmbir-t-il pas que, dans cette occurrenee, 
La réparation est pire que Toffense ? 

MEI^OURT. 

Ponr prononcer f il faut connoltrc le neveu ^ 
Et vous lé connoissez sans doute. 

MCUVDOR. 

I9on,parbleal. 
Mais , c'est mon jugement. 



ACTE r, SCÈNE II. i^i 

MELCOVltT. 

Vous yemrtin k tutpendie 
."Pour juger.... 

MONOOR. 

Je ne veux ni le voir ni l'entendre. 

MELCQVBT. 

Si Tos juges, Monsieur, vous en disaient autant? 

M05D0B. 

.Si !.... brisûns là-dessus. Serviteur. On m'attend 
Pour régler le CQntrat et la dot de ma fille. 

lULCOUBT , à part. 

UONDOa. 

II est. singulier qu'un père de famille 
-'Qui veut bien consentir à donner son enfant 
.Soit encore oblige de donner son argent 

lULGOURT 

^Ç'élas ! c'est gu'un trésor ne va jamais sans l'anlx». 

MOBOOa. 

He finis cette afibire aujourd'hui. Pour la vôtre, 
;Re.venez dans huit jours. 

UBUCOionT , à part 

Adieu donc tout espoir! 
(Sortani.') 
'Dans un autre moment j'aucais espéré voir 
■.Vos arbres étrangoiv, votre nouveau parteire, 
;Et les pl|iittatioiii^a« vous venea^ de Mre. 
MORDOB , 4b fouant rentrer, 
ypus aimez les jvdiQs ? bômebap 31 

lÉ&Lcotncf* 

kU^aeni. 



la LE CONCILIATEUR. 

Cest ma fureur aussi. Ce goût vous ùïi lionneur. 

IIELCOUBT. 

C'est un plaisir si vrai! 

MOSDOB. 

Si pur. 

MELCOUBT. 

Le jardinage, 
Dans tous les siècles , fut Vamusement du si^e. 
11 exerce le corps , et souvent parle au cœur. 
De riierbe parasite en dégageant la'flcur , 
En redressant l'arbuste , on voit dans la nature 
Des mœurs du genre humain la fidùlc peinture. 

MO?;oon. 

Je veux vons faire voir mes jardins , mes l>osquets. 
Cela me distraira de ce maudit procès. 
Il faut que ce matin nous visitions ensemble 
Mon potager, mes fleurs, mes espaliers. 

MZLCOURT. 

Je tremble 



De vous déranger. 



De déjeuxter.. 



HOEIDOR. 

Non. Faites-moi l'amitié 



KELCODBT. 

{A part) 
Monsieur.... Ah ! me Toilà prîël 

MOSDOB. 

Tous poun^ei repartir en toute diligence. 

MGLCOVBT. 

Je ne suis pas pressé. 



ACTE I, SCÈNE II. i3 

MOHDQn. 

De votre complaisance 
J'abuserais, si... 

UELCOVKI. 

^on , XDonsiear. 
MOspoB , avec amitié. 

Bon gré , malgré , 
Dans une heure m plus tard, je yous cpngé^ierai. 

MCLGOCBT. 

•Que de bontés ! 

Movnon. 
J'entends la voix de mon élpouse ^ 
Brave femme, bon cœur, entêtée, et jalouse. 
Nous avons aujourd'hui l'honneur de nous bouder. 

MELCOUIIT. 

Vous aurez le plaisir de vous raccommoder. 

Ces raccommodements rendent l'hymen plus tendre , 

Et réveillent ses feux endormis sous^la cendre. 

MOflDOB. 

Oui. Voua avez raison , et je -coors l'embrasser. 

SCÈNE IIL 

MONDOR, au fond du l^t», MADAME MONDOR , 
LUCILE, MELCOURT, su^ le devant de U scène. 

KoanoB , allant ewbraMur ,$on épouse. 
Eh \ bonjour l 

■fADAMt UOVLOtU 

Alle«-vous encor commences 
Par me contrarier ce matin ?. 

. MOFDOn. 

Aa contraire. 



i4 XÈ CONClLIATEtJR. 

LUCXLE, à part, apercevant Melcoutt. 
Que vois- je? 

/ M09D0B. 

Sur tous poinis je veux vous satisfaire. 

MADABIS MOBTDOB. 

Vous me contredirez encor. 

LDCILE, à part. 

Ce sont ses traits. 

MOVDOIU 

La paix , ma femme. 

BtADAME MORDOn. 

Oui , oui , pour obtenir la paix 
Vous croyes tous , messieurs , qu'un mot doit vous suffice. 

MELGOUIIT. 

L'eqtrit croit aisément ce que le cœur désire. 

MoanoA. 
Tenex, ilaxaisoa. 

(Madame Mondor st laisse embrasser. } 

U7CILE , à part. 
Ah ! c'est bien lui I 
KÂBÀME M OSDOC , à Melcourt, 

Monsieur... 

HOHDOB. 

Est monsieur de Melcourt, jardiaîer amateur, 
Qui vientYOn* TùaMwmoL 

MADAME MoirnoB. 

Àèkl oui?... 
mccoiDST , à XoiciVc, «f^ec irùuhU. 

Madanottelle.- 

II AI) AME if6iri>oft , à son mari 
L'amateur o'etc pas mal 



ACTE I, SCÈNE rir. KO. 

»CIUE, trotèbléty à Mdcourt. 
ËhbieDl 

MBLCOUST. 

Je me rapptDr 
Avoir eu le bonhimr dé tous «oiuiMlre an bal 
Chex un de mes-paxenu^ 

UJCiLB, viv&nent 

Chez moDsieur de Conr««2'.. 
M05D01I , à Melcow'U 
Tous tentx aas^CaurvaU^' 

MELCOurr. 

Oui , par une alliance.. 
XOSDOB: 

Yom êtes. marie?:... 

ttOCiBE y à part,. 
Grand diea! 
MELCOUBT;. 

Non.. 
Lucn^, à ptfrtj avec joie. 

Ah î 

MAVAJSE MOSDOBj 

Je penser 
Q^e monsieur restera ppur dinar ayec nous? 

MELCOUBT, à part. 
{Haut,) 
Je gagne du temps^ Mais.... je crains.... . 

LuciLE, à.parU 

Que craignez'vous ?. 
BfELCOUBTy vivement à madame Mondar. 
J'aurai cet honneur-là. 

MOBrDQB. 

Fgrt bien. La «wnwrihkiPCfc' 



70 . IM CONCILIATEUR. 

2>c nos plaisirs bieutôt noûra la connoissance. 

P«r leurs goûts tous les )Qurs les hommes sont un:». 

MEIiCOURT. 

Si la coillbnnité des goûts fait les amis, 
J'espère qu'en ces lieux je deviendrai le vôtre ; 

( II montre Lucile et madame "htonàor, ) 
Car rtous avons ici mêmes goûts l'un et l'autre. 

MADAME MO^IDOII. 

Il s'exprime assez bien. 

HONDOn. 

Ali ! ail ! voici mes sœurs. 
MELCOVBT , à Lucile. 



Vos tîntes ? 



LUCILE. 

Oui , monsieur. 

MELCOCBT. 

Et vos adorateurs ! 

LUCILE. 



Hélas I 



SCÈNE IV. 



MONDOR, MADAME MONDOR, LUCILE, 
MELCOURT, MADAME DE ROIS VIEUX, 
CLITANDRE, MADAME DE VERTSEC, 
G LÉ ON, FRONTIÏÎ, entrant vers le milieu de 
la scène. 

MADAME DE BOisviEUX, à CUtandre-^ qui lui â»nne la 

main. 

Allons , Glitandre, allons^ prenez donc garde ; 
M<adércfz>vos trai»port8« 



irCTE I, SCÈNE IV. 17 

SfADAME DE VEBTSEC, à Cléotl. 

Lorsquon nous regarde, 
Je vous défends , Cléon , de me serrer U main. 

M0900R. 

Comment va la santé? 

MADAME DE BOIS VI EUX. 

J'ai les nerfs ce matin 
Dans un état affreux. 

MADASIE DE VEBTSEC. 

J'ai la tcte pesante I..., 
{Apercevant Melcowt) 
Des vapeurs à mourir.... Ah ! ah f 

MOBDOB. 

Je VOUS présente 
Monsieur Melcourt, parent des Courval 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Ah I oui-da ?! 
( Grande révérence. ) 
Monsieur.... 

».\DAME DE V£BTS£Gf de mé ivc. 
Monsieur... 

CLÉOM, à Clitandre. 

Melcouit!.... Connoissez-vouft cela? 

CLITANDRE. 

Moi ? point. 

Ni moi. 

MOITDOB , leur présentant Mefcourt, 

Messieurs , vous ferez connoissance; 
( Us le saluent froidement,} 
A propos, j'oubliois.... Fnouûtti en dUi^ence.... 

». 



iB , EE CON€ILÎATEUK. 

FRONT» , entrant pncipitanmient , et voyant Me!coiirfc 

{Âfart,) 
U est encore iaU. 

MOOfDOa. 

Cours chez mon rapporteur, 
Et songe à revenir an pins tôt 

FBOSTIBT. 

Oui, monsieur f. 
Quatre milles, pour moi, e'^t une iMgatelle. 

MOUDOR^ 

Ce soir de mon airét j'attends donc la nouvelle. 

MELG0I7BT, à paît* 

Je tremble! 

PBOKTnf , à paAy à ftfelcourl 
Et vous saurez votre sort avant peu*' 
M05D0B, à Frontin 
Peut-être àet Dorval. verras-tu le nofvten; 
Dis-lui que, s'il paroit en ces lieux, je le chasse. 

LUCILS, 

'Oui.;^ 

MBLCOUBT. 

Ce pauvre neveu ! je me mets à sa pltte , 
Et le plains d'être en buitie à voti« înknitië !. 

LUGKE. 

S ne mérke pas, monsieur, Totre pitié. 

MoisnoB. 
C'est un sot, un Dorval , en «n mot^ c'est tout 'dire. 

MAPAMF. MOVDOB. 

Et son nom seul suffit pour k fiiire proBGEÎre. 

F&ORTnr. 
(4 part,) (Hai^.) 

Gase la dléQouvocl^ l^» 'AllQni.M.. 
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XAD^E MOVOQB « à Frontia ^ ^orf . 

^ £b même tnBpft> 

Bi^pSrtez les joumanx. 

■CLCOimT. 

Il» sont intéressants. 

MàDAME MOnsOB. 

Monsieur s'ooeope donc souvent de poUliqne? 

MXLCOVRT» 

jJCsser. 

MAPAlMB mohdob.. 
lïous en ferons. 

MADAME DE VEBTSEC. 

Monsieur sait la musique ?i' 

ICELOOUBT. 

Un peu* 

MADAUSDE TEBTStC 

Je m'en empare. 

MADAME DE BOISYIEUX. 

Et- je me doute bien.* 
Que vous versiez. 

MELCOITBT. * 

Fort mal. 

MADAME DE BOIfiTIEmL 

Je vous rsum»' . 
•uacas» 
Dessine z-yous aussi ? 

BŒIiCOUBT. 

CâÉt mon honliear «^ptèml: 
pui , o-est un' fnmd pkinr. 

EiflWtMK^'and on aim«. 



aa LE COIfCILlAtEUR. 

Le secours dé cet art en devient plus fr^UflU» 
Et soivsilence alors est toujours éloquent. ^ 
Quel bonheur de créer sur la toile animée 
Ces regards séduisants, etHsette bouche aimée, 
Et ces traits pncbanteiu's , et ce front adoré ; 
De les faire roujpr et sourire à son gré ! 
L'heureuse main qui trace une si belle image 
Semble a\ec le piuccLU caresser son ouvrage. 

MADAME MORDOB. 

Je conçois à merveille'... 

LUCiLE, à part. 

Oui, je sens tout cela. 

MADAME DE VEIITSEC. 

Du goût! 

MADAME DE BOISVIBUX^ 

Du sentiment I 

MONDOB. 

J'aime ce garçon>lâ. 
cuTANDBE, à Cléon. 
C'est quelque prétendant. 

CLÈOV. 

Il faudra reconduire. 

MADAME MOBDOB,.à MelcOUrt. 

Ainsi dans tous les arts soigneux de vous instruire.... 

MELCOURT. 

Les arts sont un besoin de l'esprit et du cœur; 
Aimer et s'occuper, voilà le vrai bonheur. 
Des fleurs du sentiment et des fleurs du génie 
Heureux qui peut semer le chemin de la vie .' 
S'il trouve sous ses pas la* peine et les douleurs^ 
Les arts et l!amitié.8CÉU «es consolateurs. 
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Ijbin d'user nos plaisirs, sa as cesse ils les varient ; 

P&r les noeuds les plus doux ce sont eux qui nous lient..' 

MADAME M0500B. 

Par le rapport des arts quand on n'est pas lié , 
Faut-il donc renoncer, monsieur, à l'amilié? 

MELCOUIIT. 

Pour les suppléer tous un seul est nécessaire ; 
(Montrant les horrime$. ) ( Montrant les femmes. ) 
D'un cote Tart d'aimer, de l'autre Tort de plaire. 

MONDOn. 

Ma foi , quoique ceci soit fort bien raisonné , 
On raisonne encor mieux quand on a déjeune. 
Suivez-moi. 

MELCOUBT, présentant la main à madame Mondor, 
Volontiers. 
MADAME DE YERTSEC , à Ctéon y qui veut donner la main 

à Lucile. 

Hàlte-là ! je vous prie. 
cxrrAHDRE s'avance à la place de Cléon, 
Bon ! 

MADAME DB BOisviEUX , à CUtandre, 
Vous m'appartenez , monsieur. 

(Regardant Lucile qui reste seule, } 
La jalousie 
La poignarde. 

LUCILE: seule. 
Ab ! ma tante , enlevez tour à tour 
lous les amants du monde, et laissez-moi Melcourt 



Fnr DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 

I.UCILE, IVÉRINE. 

LUCIXB. 

C*ï:sThii,Nërineî.„ 

Qui? 

LUCILE. 

Cal timalite jeune hMDme 
DoBt nous avons parlé souvent 

TfÈKOnL 

EtqpÎMlianupel 

BUCILKi 

Me] court. 

Gomment ! c-est là cet homme sans égal 
Pour qui vous nourrissez un amour idéal, 
Rt dont le souvenir entretient voire flamme? 

LOCULE. 

n est des souvenirs qui portent dans notce aime 

Une douce hngueur, un charme attendrissant : 

On ne sauroit alors exprimer ce qu'on sent ; 

Mais le cœur abattu se plaît dans sa détresse , 

Et la volupté naSt du sein de la tristesse ; 

Je l'ép'ouve souvent en rappelant le jour 

Oà ves pcenuuDrs regards rencontrèrent Melconrti. 



C'était au bal : anuit de paidr pour la guerre , 
Les ptolucf» ofioîer» d*«ii€ ttoupe ârangère 
Nous prièrent.. 



Au bal, Biais mvit« TAmonr^ 
^ ÏÂmèmt «y tr6itra. 

Pour vous jouer dHm tour. 
LrcoE. 
Melcourt m'oSHt la main ; j'hésitai pour la picnte* 

fnSBfUE. 

^ous la pf^Mt-eolb? 

tVCIUE. 

Et f etis p^ne à la rendre. 
De ses discours charmants la grâce, laniouceujf, 
En parlant à l'esprit , pénétrôient jusqu'au ooeur^ 
Je ne puis t'ez^rimef le -eh arme!... 

llilRIllE. 

Oh ! j'en devine 
l/ss trois quarts. Mais Meldourt? 

MJCILB. 

Le leïideiidftih , Néihie, 
Il partit. 

U fit mal, car les s^isenis ont toift. 

LUCILE. 

Si je ne l'aimois plus, t'en parlerois-je encor? 

HÉRiaz. 
Mais lui, partage- t-il votre tendre marlyro?... 
Vous Bfl me dites rien? 



a4 LE COWCILIATEUR. 

lUClLE. 

Eh ! n'est-ce pas tout dire f 

«ÉniNE. 

Eofin connoissez-vous son sort ? le disoit-oD 
Riche?. . 

Lt'CIIf. 

Depuis deux ans , je n'ai su que soôTnopu 

NÈniS£. 

La belle découverte ' Allez , mademoiselle , 
Jamais un officier ne fut deux ans fidèle. 

LUCILE. 

Crois-tu, Nérine?, 

M£IU|r£. 

Et puis , la fortune aux guerriers 
K 'accorde pour tout bien qu'un nom et des lauriers. 
De vos deux prétendants on connoit la fortune.... 
J'en Toi3 an. 

, BÉBIBE. 

Laisse-moisson aspect m^'mportune. 

SCÈNE II. 

CLÉO», NÉRiNË. 

KiBiirs. 
A.ce soir le^ntrat 

cl£on. 

Ëncornjuxi.iour entier*! 
Quel siècle ! nson enfant f, ie viens pour te priée... 
Embrasse-moi... 

■ÉBIKE. 

Monsieur... 

CLCP3I. 

Jie D« t^ai jimiais Tite 



irCTG II) SCÈNE II. «5 

IPlus cliannante... En soupirs ici je m'exténOBj 
Je suis depuis huit jours en adoration; 
Je n'atteindrai jamais à la conclusion , 
Si cela dure encQr deux beures. 

JKÈXLISE» 

Le temps presse i 
'Que Toulez-Tous enfin ? 

Ai^rès.de ta nudtresse 
Ménage-moi, ma belle, un moment d'entrettefi. 
aiBiBE , 4*un cir indécis. 

Mottiettr.^ 

ciios, lui présentanÉ sa Bourse: 
SansintëtéL 

qéniBiE, acceptant 

Hélas ! je le yeux liien. 
CXÂotiy lestement. 
Je veux la voir; je veux lui dire , en lètn-àrtète..; 

( Il regarde Nérine. ) 
•Que tes yeux sont fripons ! 

VÉltlNE. 

Vous êtes fort honnête. 

CLÉOV. 

Ceci sVdvwe. à loi. 

ITEIIIBE. 

J'entends. 

CLÉON. 

Je veuK enfin 
Recevoir ses aveux et lui donner ma main. 

( Il prend quelques libertés, ) 
Adieu, mon cœar. 

Théâtre. Com. ea vers. ij. 3 
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SCÈNE HL 

Son. çfffsfs ! Sa gaité m'est suspecte... 
Il est gi^njéreux j çi.ai^ i entends qu'on me respecte... 
Voici l'autre. 

SCÈNE IV. 

ÇLITANDRE, NËBINE. 

Ab I Nérinc , est-il vrai ^'aujoM^'tflii 
Entre CléoB et moji le sort décide ? 

Oui. 

CUTANDRE. 

Ahi j'espérois encorq^H^ ■'Xiioi^. 

Poiiiquof £|ire ? 

CLITASPBE. 

Pour rendre ta maitrcssf à mçs voeux moins contraire. 

D'q]bpiidi.paF i^cf n^|9d«f j'eusse osé quelquefois 

La préparer j cela n'eût 4}P3^ ^ue deux mois. 

Le mois ;nûvant j'aurois, par quelqvj^ confijiei^ce 

Avançant pas à pas gagné sa aon fiance. 

Le mois suivant fauroîs mélë dai^ mes propos 

Quelques demi-soupirs et quelques demi-mots. 

Le mois suivant j'aurois trahi mon trouble extrême ;> 

£t, qxiel^e ^nois après, j'aurois^ : Je vous aimte.j 

MERINE. 

^ Lueîle à répondre eût mk le m^me temps , 
l^ous auriez pu , monsiçux)^ réponser kiiscau ass» 



ACTE IK SCÈNE IV. 17 

Cène en vous mariant voiri eiusiez &k la chose, 
De part ei d'autre , avec connoissaiice de cause. 
Par malheur, ce n'est pas dans dix ans, cVst ce soir 
Que l'hymen se conclut. 

CXITAKDAE. 

Autoi , je viens te voix 
Pourme rendre un service inipoTtant cl facile. 
Je voudrois un momml entretenir Lucilc, 
Et... brusquant l'entretien... 

Obtenir un congé, 
Ou sa maân et son cœur ; le tout en abrégé. 

CLiTAiroBE, lui ofjprant sa bourse.. 

Ah ! d'un moment si cher tous les^ trésors du monde , 
Nërine , peuvent-ils payer une seconde ! .. 

SERINE j acceptant. 

L'instant est précieux pour un cœur bien épris ; 
Mais je vois qu3 n:onsieur sait y mettre le prix. 
Ici, dans un moment , vous aiu^z audience. 

CLITANDRE. 

Ah ! Texpre^ioD manque ù ma reconnoissancef 
Qu un &i rare service à mes ) eux t'embellit î 
Nérine, que d'attraits, que de grâces, d'esprit, 
De noblesse!... 

Eh 1 monsieur, nodéiez votre ivresse 
Ou vous n'aurez plus rien à dire à ma maîtresse. 
J'irai vous avertir. 

CLnANDBE. 

Quel moment pour mon cœur I 
Allez iti'attcndrè. 



aa LE CONCILIATEUR. 

CLiTABDBE , avcc ufi soupir, 

Adiea, Ifërine] 

vÉBniE, de mime, 

Adiea, moosîmft.' 

SCÈNE V. 

KÉRINE, seule. 

Il sait récompenser. Payer , c'est à merveille : 

Mus il m'endort ; et moi , f aime qu'on me réveille :. 

On vient... c'est Hnconnu ; préparons son congé. 

SCÈNE VI. 

MELCOURT, TîÉRINE. 

NÉRIRE^ 

Monsieur est un amant ? 

MELCOURT; 

Moi? 

hebihe. 

Je vous ai jugé- 
D'un coup'd'œit 

MELCouar, froidement. 

Quel talent ! 

9ÉBIBE 

Oui , votre âme est blessée. 

HELCOVnT.' 

Etlv^ôus savez ?... 

nÉRINE. 

!Te sais lire dan& la pensée ; 
Je sais Juie vous aii^z ; soyez de bonne foi». 



ACTE II, SCÊI^fi VL îK), 

BIELCOUBT. 

Et si VOUS en saviez U-di»sus plus que mol?. 

KÉBiRE, avec impatience. 
'ÂYouez-Ie, monsieur, sinon je le devine! 
La confiance... 

MELCOUBT. 

U £iut la mériter , rïérine» 
BÉBiNE , à part 
Quel homme ! 

MELCOUBT , à part. 
J'ai piqué sa curiosité t 
Je la tiens.. 

jtÈmvz. 
(A part) (Haut) 

Retournons à Tassant. La beauté 
Sur votre cœur, monsieur, n'a donc aucun empire? 

MELCOUBT. 

Nënne, on n'aiqie pas toujours ce qu on> admire^ 

séaiHE. 
Mais qui peut se défendre , en voyant mille appas,. 
De les aimer ? 

MELCOUBT. 

Moi, 

iréBiBS. 
Vous? 
KEICOUBT , d'un ton calant. 

Je ne vous aime pas^. 

KÂBIRE» 

Ce compliment, monsieur, trahit vot^e tendresse i 
.Qui flatte la suivante adore la maîtresse.. 

MELCOUBT. , 

Ce qu*on tous dk, Nérine , on vous ]e dit pour tous : 
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Votre esprit paroit vif ; votre sontîre est doux;. 
Vos traits sont séduisants ^ Lucite les eSbee. 

HÉBiiflE , à part. 
Ah ! celui-ci , du moins , met chacatk à sa piace-. 
Je sens qu'il n'a pas tort, et je l'aime. 

BfECCOvnT } à ffart. 

Le trait 
La pique au vif. 

Âlions ! dites votre secret. 
Tenez , je pourtcis bien vous payer par un autre; 

BfELCoURT f tirant un anneau de son doigt 

Je vais, avant le npieu, vous révéler le vôtre. 

vÉnniE y à part. 
Un anneau ! le ptééent est miAce. 

KÊLCOUT. 

Votre main. 
(Nèrins lui présente la-màin étun air êédai^rKux, Meti\ 
court lui met Vaitneau.) 

Que faites-vous ? 

MELCOVllT. 

Je fais le rôle de Frontitt. 
irÉiittiÈ. 
(A part.) (Prenant un air timide.) 

Il' est charmant... Monaenr, votre amonr ihlntëresse. 
Depuis plus de deux ans je m'eta souviens sans cesse ^ 
Et vous permets ici de m'en entretenir. 
,Vou8 avez deux rivaux : si mon ooetir petit choisïi^, 
Le choix, entre eux et vous, sera peu difficile. 

HEtCOV^T. 

Que dîtes- vous? 
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Je fais le rôle de Lucile. 
Ahl Ncrioe!... 

SÉBISE. 

L'on vicHt. 

lOELCOUBT. 

Mais cet espoir ai doux !«. 

5ÉniSK. 

Fuyex. 

MELCOURT. 

Qui m' apprendra lé resté? 

HÉniNE. 

SCÈNE VIL 

NÉRIKE , seule. 

Nos rivaux vont venir : pour remplir leur attciMe:r 
Je vais leur envoyer à cbacun une t-ante» 

{A Cli'.andj'i qui paroit. ) 
Attendez. 

(Elle son.} 

SCÈNE VIÎL 

CUTANDRE, scu/. 

O moment de fiiouible et de Lonbewrf 
E^ir, créîiité, sbttpiçons, vous partagez mon cœur. 
L'impaiienfet! accroît lé feu qui mo dévore... 
J'entende iés pas... c^est èile.» O beauté que j'implore l 
Lucile , mon ccenr volé àn-deratit dé Vous... Ciel L 
Madame de Itoisvii^i! 
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SCÈNE IX. 

MADAME DE BOISVIEUX, CLITANDRE. 

MADAME D£ BOISYIEUX. 

Mais est-il bien réel 
Que, seul, Yovfi m^aittendiez ici?. 

CXITA5DBE. 

Moi?, 

KADAHE DS B0I8YIEUX. 

Voua! 

cuTABnnus. 

Madamai 
7e'pii!&voas protester..: 

MADAME DB BOlSTtEUX. 

L'amour fait dan» votre âme 
De rapides progrès, s'il vous aveugle, au point 
D'espérer en ces lieux me parler sans témoin^ 

CLlTANDnE.. 

Ce n'est pas vous... * 

MADAMi; DE BOISYIEUX* 

Non, non, je ne prends point le chaogew 
Vous me persécutez d'une manière étrange ! 

CLITA5DIIE. 

Mais l'erreur.... 

MADAME DE BOISYIEUX. 

Vous excuse , et Tamour enco^ mieuxjl 
Et puisque vous avez son bandeau suc les. yeux ^ 
Je vous pardonne :: maisi^ n'^lez pas vous attendre- * 
Qu'en tête à-téte ici je veuille bien entendre 
Des aveux , qui d'ailleurs seroisnt prématnjséii 
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CLITASDRE. 

}f vais Tofeu épargner ce chagrin. 

BUDABIE DE BOISVISUX. 

DtmevBtïïf 
Je ne vcHig ehaat» point. 

C2JTABDIIE. 

Moi-mèxoe je m'exile' 
Loin- de yaas* 

ITADAME HE BOISTlEtJX. 

Ah ! Cfitandre, il est bien difficile' 
De punir par Vexil les torts d'un indiscret , 
Quand notre fiuble cœur le nappeUe en secret:, 

CLITAHDBX^ 

Qme de bontiés t 

XADABIE DE BOlSTIEirX. 

Je sens que le reproche expiré* 
Sur mes: lèvres. Parles. 

cuTAinniE., 
Eh I.que faut-il vous dire ?r 

KADÀME DE BOISVIEIIX. 

Vous me le demandez,. pecHde ! mais sachez- 

(Que je n ignore rien : en vain vous me cachez 

Vos noirceurs ; tour à tour vous brûlez pour ma niéoci^ 

Ft pour moi. Quel abusafireux de la tendresse !. 

Allez , volage , allez « et retournez encor 

M De la fille d^Uélène à la vruve d'Hector. » 

CLITANDiœ. 

Toofl me le conseillez , et j'y vole. 

MADAME DE BOISYIEUX. 

Infidèle', 
Ke crois pas m'échapper; je veillerai sut.elle- 
£i sur toi. le te admb 



ai IjË, CONCILI ATEUli. 

CLITASlMîi. 

De grâce , ëpàrgnéz-vous 
Cet e peiue. 

(//s sortent d'un cdlé, Nérine paroit de Vautre.) 

SGÈNE'X. 

KÉ.'^lNE, tenant MELCXDURT par la main 

Ah 1 k chani|) de bataille é3t à nous ; 
J'ai tout prévu : tandis que Clitandre fiiit l'tine, 
Cléori auprès de l'autre est en boDue fortui». 

MELCOUBT, fl IS'à^ine 
Hais Lucile... 

N^niE, iMelcowt 

Consent à vous entretenir 
Devant moi. La voici. 

{EÏU vd au-devant d'elle.) 

SGÊNE XI 

LUCÏLE. MELCOIJRT, HÉRINE. 

• LVCILt. 

Je tremblé I... 
néniNE. 

De plaisir 2. 

LVCILE. 

I^àrle plus bas 

ifàttïTHE. 

Allons ; venez. 
WSLcetfàT, h iatuaht. 

Mad^Boisell^.» 



ACTE U, SCÈNE XI. 35 

HéBINI. 

Aides } à quatre pas je fierai sentinelle. 

LUCILE. 

Quoi I tu me laisserois seule.... 

lléfiDE. 

Avec un ami.., 
(Elu s'ebi^nc. } 

MELCOVBT. 



Respectueux. 



SCÈNE XIL 

LUCILE, MELCQURT. 



LUCILE. 

Eh bien I qui vous amène ici ? 

UELCOUl^T. 

Conduit par l'amitié , je viens sous ses auspices , 
Pour obtenir la paix, oflrir des sacrifices 
De la part de Dorval à son voisin Mondor , 
Et mettant à la fin leurs intérêts d'accord , 
Réunir 'deux maisons fiâtes pour vivre ensemble. 

LVCBUE. 

Je doute que jamais l'amitiëi Ifif rassemble... 

liait lavies-vpiu, monsieur, qu'en ces lieux j'habitois? 

ytaucovvr. 
Oui... Vous n'y veniez qu^ pour votre froc^Pi 

MELCOIJBT. 

Tons ne le cro jes ]^ 

Pgfirquoi]: 



«6 XE CONGILTATEtm. 

MELCOUBT. 

Pourquoi ? Madame. 
N« vous souvient'il plus de ce jour où mou âme, 
Pour la première fois se laissant enflammer^ 
,Sentit auprès de {vous llieureux besoin d'aimer?. 
Ce bat où , vous pressant la main avec tendresse . ' 
Mes regards, mes discours, pleins, de trouble et d'ivresse, 
Vous peignirent si bien mes senlimens confiis?, 
li'avez-vous oublié ? 

LUCIL£. 

Je ne ToubUeraijplus. 
MELCornr. 
Àb! si je parvenois'h terminer Ta^àire 
De sion ami Donnai... 

LVClLEr 

Que prétendez-vous faire ?. 

MELCOUBT. 

Pour assurer la paix, je formerois le vœu 
D'obftemr y&txe maiA pour Donsatson neveui 

hocm^y avec dépit. 
Son neveu !. ^ust Taimez. tendrement ?i 

MELCOUBT^ 

ïrop peut-être. 

XUCICE. 

7e le czxMS. Atez-vaus appris à le coipyût]^?. 

MELGOUBT. 

ApeujprèM 

jcuolej 

Quand à moi , sa répatatioK 
Ve m'en si, pas donné fo^ bonne opimoo# 
Mon père m'^ tfr fajit lçi poj^êOiM 



ACTE IT, SCÈNE XII. 

MELCOUBT. 

Votre père 
Déteste sa fiuniUe ; et la haine exagère.. 

LUOLE. 

Oui, la haise le mal; l'amitië le bien. 

KEXXSOVBT. 

DorvadJ.. 

LUCILE. 

Est Toire ami. Rompons cet entretien 

MELCOUBT. 

Ah ! madame, a^tez I je demande sa grâce : 
Pour l'obtenir de .vous que faut-il que je £isse t. 

LVCUC. 

Laissez-moi. 

MELCOUBT. 

Détrompez votre esprit prévenu : 
Piûs^pie Dorval vous aime, il aime la vertu. 

LUCILE. 

Gomment peut-il m'aimer s'il ne m'a jamais vue?. 

MELCOUBT. 

Plus que TOUS ne pensez vous en êtes connue. 

'luqle. 
Gomment? 

MELCOUBT. 

* Par TOUS peut-être il s'entend déchirer; 
Plaint Votre erreur, soupire, et n'oser muisnnier. 

LUCILE. 

Il m'entend?... vous crojes... 

MELCOUBT, 2a regardant fixement. 

Ou. 

Tkcatre. Corn, envers, ly» 4 



38 ] LE CONCILIATEUR. 

LUCILE , à part 

Ca Melcourt que j'aime. 
Ce Dorvai que je liais... dieux I... si celoit le même ? 

ilîaut.) 
Melcourt, Doîval,.. mon cœur me dit... 
MELCOUBT, tendrement. 

La vérité. 

LUCILE. 

Hélas , ua peu plus tôt que ne l'ai-je écouté I 
J'aurais traité Dorvai avec plus d'indulgence. 

MELCOtJDT. 

Il ne vous en veut point. 

LUCILE 

Ah ! le hien que j'en pense 
Doit le dédommager du mal que j'en ai dit ; 
Mais auprès de mon père adieu votre qrédit 
S'il reconnjftt Dorvai : vous avez été sage 
De vous nommer Melcourt. 

MS&eoVBT. 

Suivant le vieil usage.^ 
Pour me 'donnier le'Qom^'un ohamp qui m'appartieq,^ 
On m'a d&lMpttté. 



Dëguisex-vons donc bior^ 
Pour ^aîre quelquefois la &in^ est nécessaire.,. 

Jamais : l^ ^t4 «mIa eat digiMi '4e Fl#^4f, 
Mais SI wiSn péie alloit savo^ vol^ \x^ Vlf^Vi». 1 
S^il me le dema|uioit.. 



ACTE^ li, SCÈNE XII. a<> 

LUCILE. 

Yoos le lui tairez ? 

JËELCOUBt. 

Non. 
Mot tromper yotre pêne ! ch ! le pnis-fe sans crime ? 
Pour qu'il m'aime , avant tout, y prétends qu'il m'estime; 
Car ^ de quelque autre nœud qu'on puisse ôtre Ii3, 
Sans l'estime il u'est point de solide amitié. 

LUCILK. 

Ah ! TOUS ayez raisou; maisméuagez ma mère; 
Elle aime à dbmiuei; , tel est son caractère. 
Yetre esprit lui plaît , mais laissez briller le sien ,. 
Ou je crains que, bientôt exclus... 

MKLCOURT» 

Ne craignez rien ; 
L'esprit est ttn ffamLeau dont la douce lumière 
Ne d(Ht point offosquer les regards qu'il éclaire. 

tUClLF. 

Je vous entends : mon père , avec simplicité» 
A U-préteatioB^ préfère la g«â4 .. 

VELCOUBT. 

Je suis bien de 6on igoût 

LUCILÉ. 

Mes tantes, au contiaire- 
Courent après resprîl. 

MELCOURT. 

C'est qu'elles n'en ont guère. 

tUCILE. 

Avec elles comiBeiH vous y prendre ? 

MELCOUBT. 

En ce cas y 
L'esprit eM d'en donner à ceux qui n'efi ont pAs : 
. Mais si je réussis enfin , qu'eue espéraO^ce.... 



4;o LE. CONCILIATEUR. 

SCÈNE XIII. 

LUaLE^MELOOtJRT, NÉRTNE. 

nÉRiNE, entrant précipitamment 

Voici les tantes. Vite. 
( Elle les prend par la main , et veut tes fçkire sortir, ) 
BŒLCOunT, à Nérine. 

Eh ! mon Dieu ! patience ! 
(A Lucile,.) 
Vn seul mot. 

{A Lucile, contrefaisant Mdcotkn.J, 
Je vous aime... 

(y^ T^fielcourty contrefaisant Lucile.) 
Et je vous aime aussi. 
Tout est dit. Sauvez- rous par- là ; vous , par ici. 



SCÈNE XIV. 



■» ^ 



TÎÉRINE, au fond du théâtre y MADAME DE BOIS- 
VIEUX, MADAME DE VERTSEC, se rencontrant, 

MADAME DE VEIITSEC. 

Ail ! ma sœur ! 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Ah ! ma sœur, ne pouvez-vous m'apprendre- 
Où le sort a conduit mon perfide Clitandre ? 

MADAME DE VEBTSEC. 

Vers le jardin : mais vous, ne m'apprendrez-vous pas 
Où le traître Cléon porte à présent ses pas ? 

MADAME DE BOTSVIEUX. . 

^ers le paoc. Ah l ma sœur , que je suis malheureuse L 



ACTE II, SCÈNE XIV. 4a 

MADAME DE yEBT8EC« 

Tous- ne concevez pas moD infortune. a4i«Ufie. 

MADAME DE BOLSViSinU. 

L'ingrat ! 

MADAME DE VESTSEC»^ 

Le scélérat!... 

MADAME DE BOlSYIEtX^ 

Me délaîae ! 

MADAME DE VEBTS1& 

Me fuit L 
J^aurois fait ton bonheur, monstre , et tu Tas détruit f 

. MADAME DE BOISV1EDX. 

Des charmes de rfa^^men j'eusse embelli ta vie» 

MADAME DE TEBTSEC. 

Pour nous venger, ma sœur, armons la jalousie; ' 
Aimons ailleurs. 

MADAME DE B015¥IEUX. 

Sur nous faisons ce noble efibrC' 

MADAME DE VEnTSEC. 

Et livrons- les tous deux à leur malheureux sovtj 
Meicourt a de l'esprit. 

VEBI5E, à part» 
Garde à nous l 

MADAME DE BOISYIEUXv 

bon lan^giB 
Est touchant. 

MADAME DE VER1SECL 

On pourroit... 

MADAME DE BOIS VIEUX. 

Oui... 
sÈjavEyù part. 

Détournons Toragct;»' 

4^- 



4Ji LE CONCILIATEUR. 

{A madame de Boisvieux mystérieuiem^nt) 
Madame , on rdttîlttend du côté du jardin. 
( A Madame de Vtr*see, ) 
Vous, du côté du parc. 

toitTes deux 
Quoi! 

Rien n'est plus certain, 
afXi>AitÉ DE T^Atstc 
Clëon me fuit. 

VÉRISK. 

Au parc le mystère le guide. 

MADAME DE BOISYlEUX. 

Mais Clitandre... 

méitiNE. 
Clitandre est un amant timide. 
Çroyez-moi, joignez-les l'un et F autre à l'instant* 
{A ma2am€ de Boisvieux») (A madame de Vàrtseé.) 
Clitandre tous désire « et CléoiK tous attend. 

MADAME DE BOISYIBCX. 

Ah l Nérîne » mon cœur dWance lui pardonne. 

iElleéort) 

MADAME DE YERTSEC. 

H apprendra qu^il fiiBt m'aimer quand je l'ordonne. 

[Elle sort,) 

HÉniNE. 

Courage ! e'est gagner la victoire à dem 
Que de savoir ailleurs occuper l'eniiem 

FIB DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CLËON, OLITAKDRE. 

rjVPin c*ésl doDé èe soir , mon cher, qnt de Ludle 
Vous obtenez la main? 

CLITAADBÏ. 

Je roas crois bien tronquille 
Sur cet évëhement et Ion sait que c'est vous 
Que Lueile a choisi pour être son époux r 
La préférence... 

clêo^. 
Non ; Lucilc vous la donne :" 
Vous avez captive la petite personne. 
(A part). (Haut.) 

Il a raison. Lncile à tna fidèle ardeur 
Peurroit répondre ; miûs vous êtes son vain(|ueur. 

CLÉOlf^ 

{A part.) (MauL) 

11 (fit vrai. Vous avez l'agrément de la mère, 

Qui peut tout 

cxrrAHDBE. 
Vous avez le suflrage du père ; 
C'est beatLcoap. Recevez, monsieur, mon compliment 
Duaiicoès. 

CLÉORk 

le tious. &s le mieni sincéreiaentK 




LE COWCILIATEUH. 

CLITÂSDIŒ. 

AhT- vous êtes trop bon. 

CLÉOII. 

Vous êtes trop honnét6^' 
Mais, tandis qu'aspirant à la même conquête, ^ 
you5 ou moi du roman dou& touchons à la fia , 
Trouveriez- vous plaisant qu'un troisième survint. 
Qui- nous fit ressembler aux voleui;$ de la £sd)le?; 

CLITABDBE. 

Le tour seroit piquant; mais eat-il vraisemblable? 

GLÉOR. 

Ce Melcourt m'est suspect. 

CLrrAKDBE. 

Nérine m'a pcomis 
lue l'exclure. 

CLÉoir. 

Je crois qu'il est de ses amii» 

CLFIADDAE. 

Elle en dit trop de mal 

CLÉOTf. 

C'est ce qui m'inquiète. 

CUTA9DBE, 

Je la croîs (rancbe.;. 

■ CLÉ05. 

FrancHe? elle est femme, et souBretta 

CLrrAHDBS. 

Vous pensez que Melcourt ?... 

. ciibn. • 

Melcourt est un rival] 
Qu'on aime d'autant i^ufl, qti'on en dit plus dé mal., 
r^erine !... L'on diroit que l'amour l'a conduite 
En CCS lieux tout exprès. CacHons-nous. 



ACTE m, SGËJEf E IL 4^ 

SCÈNE II. 

CLÉONet CLITÀNDRE, cachés, NÉRiNEr 

NÉRINE. 

Vite! vile! 

( "EUes^assied âevantune fable.) 
Éenvons. Qu'une fille est à plaindre en amour ! 
Prës ffon objet aimé soupirer nuit et Jour, 
Et taire obstinément ce qu'on brûle de dire ; 
Quelle contrainte l Encor, si l'on osoit Téorire! 
Mais on craint les éclats, les préjugés, Vbonneur,'', 
Et la main se refuse à parler pour le cœur. 
Que devenir alors , sans quelque âme sensible , 
Comme moi , par exemple, à qui tout est possible 
Pour servir l'amitié ?... Si Lucile savoit 
Que je me donne l'air de tracer un billet 
Sous son nom , pour Melcourt.. ma charmante maîtresse'] 
Me mettroit à la porte ; et pourtant mon advesse 
La tire d'embarras. J'écris à son insu , 
Et j!obIige l'amour sans blesser la vertu. 
Adieu, nos chers rivaux! 

{Elle écrit en riant.) 

CLEOH, a part, à Glitandre. ' 
Qu'ai-je dit?' 
sfJMSZ, écrivant. 

Je me pique 
De posséder à fond le style laconique. 

{Elle relit.) 
Charmant I je crains pour vous » messieurs. 

CLITA5DBE , à part, 

Quelle noiroeup! 



4$ LX GomcrutATEnK. 

nÉniVE. 
( Elle signe. ) ( étle plie la lettre et la cacheté^ ) 

iiUCiiE. Si ce n'est sa main , c'est bien son cœur. 

{Clitandre et Cléon paroissent^) 
Ah ! Yoici nos fôcheuz. 

(Elle m€t la lettre dam la poche de son tablier.} 

Yoas écrireK, NëriœTi 

Moi? je réflëcbisflDis. 

CUTASDBE^ à demi-v&itj 
Pour moi? 
séniNE. 

Paix! 
Ciiofs y. à demi voiœ. 

Je dcTiBiLl 
Que.... 

inËiuirE* 
Stlenee! 

cxiTABORE , à CUcn.- 
Ah I Hërine est un trésor pofox' noosi 
NÉnnŒ. 



Messieurs... 



CLÉON. 

Comme elle sait donner un rendez-Tous ! 
stniNE, déconcertée. 



Mais... 



CLÉOH , h doigt sur le front 
Regardez-moi là. 

HÉnniE f embarrassée. 

Eh bien ! je vous regarde. 
( En ce momerêl Clitandre fait saûtér de la poche dé 
HéfiHt le billet qu'elle y a mis, ) 



ACTE III, SCÉNK II. 47 

Sans TOUS apercevoir?... 

KÉBiSE) ^enfuyant. 

Qui ? moi ? Je ne prends garde 
Arien. 

GLiTÂzrDBE, rîantj et montrant le hiUeL 
J'en Suis garant. 

SCÈNE IIL 

CLÉON , CLrr ARDRE. 

CLtOK 

Eh bien ! touB mes soupçoni ' 
"Sont-ils fonda ? 

CUTAKDRE. 

Ouvrons le billet , et lisons. 
(llliu) 
« Aidez-vous , et l'amour vous aic^«. lvcuA » 

CLÉOV 

Admirable ! Essayons aussi d'éarire en s^lef 
•Laconique. 

i II écrit) 
.CLrrAND]iE,'en lisant ce que Cléon écrh, 
.Un cartel !... je ai^ aussi. 

CXÉOEI. 

Fort bietf. 
Vuis îetons ce poulet â la place du sien. 

CUT ARDUE. 

Plie de même : là. 

( II ipÀiiiue la fÀace où était Nérin^.) 

CLÉOVt. 

.C'«st pea diQ savoir teodoe 



i9 U COnCILUTBClt. 

(Elhtiyit.) («n* plie la ktftvtl la eacUlc) . 
LTCiii. Si et n'en M main , c'nt bien foa oce 
[Clilan^ et CUo» paroiiâttO.) 



AblTl 



HflcbtU 



(£Uc mit (a iMtrt dont lapoc^ ^ 

VomécriTai, IHriiKÏ 

oi? jf liûiebimmt. 

cuTâraxt^ à itaû-voia 
Smaam} 



loblid 



ciica , te Jm^ nr le ^at 
Begardet-moi U. 



Eh lÛPD ! je von* re 
( £■ M nwRwni CIiï<>iiih« ^di'i «niler ~ 



ic:îr>.-»; 4j) 



i, f 
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seiiible I 






'jaissèi. 



-^ ■ •*' .1:; • \ ■ . .- lu doue ?. . 



Je tremble, 
troznpe tou3 deux ! 



i; j'ai de boas yeux! 



I "*■■ -^ j.^.... adonDce!' 



'e tâ'7it le billet. ) 
nialtjré clic. ) 



?-^'. .- ' t éme. 



Je Veux aussi... 
Mrant:r ses mains. 



* ua maîtresse. 



^'il.r.i VOICI 






%S LE CONCILIATEUR. 

Un piège j il faut enoor sayoir ne pas s*/ prendre, 

5jériue. 

(1/ j^tte le hillet par terre. ) 

CLITÂVDBE. 

ÇUe revient 

SCÈNE IV. 

l(ÉIim£, au fond du théâtre, CLÉON . CLITANSeI^ 
Le billet est entre eux àeux, 

L irÉBiVE ,' cheréhant, 

«Oh ! le maudit billet ! 
OLÉon. , 
iOn^ehercbe. 

i^BlVEj tiperçevant le l^iRet. 
Ahl 

CLÉOV. 

On le voit. 

«EILI5E. 

Hessleurs... 
xaÂofu 

Qui TOUS ramène 

iSHôt?. 

l^plrâ Juterai 

ÇUTAiœilE. 

Oui , je le obis sans peîHe. 

CLÉOV. 

fOn.ne sanrait quitter «es amis ppnr long-temps. 

VÉniNE. 

jÉcpuiez .nu avis des plus ihtâressancs. 



ACTE m, SCÈNE IV. 49 

i . 

Lucile... Mais j'entena nos tantes , ce me semble ! 
iCléonetClitandrc, feiqnant^ être dupes, sùdétourmnii 

Nérmese baisse.) 

«iuBBi tenant le hiUeL 
Ah!' 

GLÉOH , la siufretiant encore baimee, ] 
Que ûâs-Ui?i 

sÊBiSE, îraMante, 
J*éoottte. 
ciios. 

£(qa*as4u donc?,! 

' Je tremble. 
Qu'en at instant qudqu*un ne rpua trompe tout deux! 

CIÉOV. 

Tu te tToin|>e4 toi-même. 

Ob I noA; j'ai de bons jtux! 

CLÊOV. 

Ah ! quelle amie en toi le del jdous a donnée !' 

{Il lui prend la i^aîn d(m% elle tient le billet. ) 
ïférine , dans ta main est notre destiaôr y 
H £iut que je la baise... , 

(Il lui baise la main malgré elle.) 

BÉRINE. 

Allons I... 

' CUTAPORE, de même. 

Je veux aussi... 
irtaiHE, croisant les bras pour garantir ses mains. 

Je ne mérite pas cet bonncur ; mais voici 
Ce qœ î'ai su : Melcouit en veut à ma maîtresse. 
Théâtre. Cojb. ea vers. 17. 5 
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ciioii. 
Oiii*<l»! 

nÉBiifE. 
Je ne croit p«s encor qu'il l'intéresse ; 
Mais à r«xclure enfin je prétends vous aider. 

le suis sûr qu'à l'instant tu vas nous seconder 
Dans ce projet. < 

«ÉBors. 

Je veux ,. dès ce matin peut-être , 
Lui remettre un billet écrit de main de niàitre, 
Qui l'étonnera fort. 

CLÉOV. 

Je le crois. 
vtiBivc. 

En trois mots 
Il apprendra son^scyrt, ^xnmcîtra ses ri vaux « 
Et prendra son parti. 

CLkov. 
ifniB de reooiniaiaiBiuie : 

CXITAHOBS. 

le m'ahai^nnc àMijU 

' ( Ils sortent en riant } 

SCÈNE V 

NÈIMXŒ, seule. 

Je frémis quand je prase 
A ce billet. Enfin le voilà revenu. 
SerrroQA-le. Si monsieur ou madame avoit lu 
Mes oeuvres , Tan ou l'autre eût pu m'en fbire unr crime. 
On viept .. Sauvons l'ouvrage et l*aateiir anonyme 



ACTE III, SCKWli VL 5i 

SCÈNE VI. 

MONDOR, MELCOURT. 
AI09001I. 

Eh bien ? 

MEr.coriiT. 
Tout e«t cfaaiBUifit. 

MOSDOB. 

Ces esp&lkrs en ileuit, 
CeSTXwes, ces lilas mariant leurs couleurs, 
Des yergers arroses par cette siMirce pure... 

MEtCOUET. 

Isâs j'admire surtout œ àôm» éë verdure 
^ s'aère «B nitiea ée roê mms hosqnetâ ; 
On dirait que c'est là le temple de la paix : 
J'aurais voulu la voir régnct dans cet asile. ■ 

M09COIU 

Pourquoi donc? ce herceau n'est-il pas bien tranqviUe?. 

MELCOCtr. 

Ab ! monsieur, par la poix, j'entends ta paix du oœnr. 

BffOBDOV. 

iGrâcg au ciel , j'en jouis. 

MLLCOUnT. 

Et vous plaidez, monsieur?. 

MeflDOB. 

Mon cher ami , c'est bien B»)gvë qNir. 

* ME&COOIIT. 

Qotl^MipMig^ 
De vous voir a!(érer le ci^raedeffet flge 
C>ti l'homme, àéf^a^ ck ses jeunes erreurs, ' 
De la trauq:iilUté savoure hé 
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MOBDOB. 

II est vrai Mais tenez , laissops là , je vous prit Ç 
Ce procès. 

MELCOUBT. 

Votre fierre et votre orangerie 
M'ont fait plaisir à voir. 

MOHDOB. 

Ob ! Ofui ) j'en étois sûr» 

MELCOUBT. 

Mais.» 

MQlTDOB, 

Quoi? 

SOLGOUBT. . 

Venu auriez dû faire abattre c?nmr 
<Qui cache le iBxàSt 

MOSDOB. 

Pour cause a n)oi connue, 
Il doit rester. 

Mp^ounr. 
II nuit 

M05DOB. • 

Mais il na'ôte la vue 
Du chûteau de Dorval. . 

MELCOUBT. 

Hëlaa ! que je vous plains ! ' 
II est si doux de voit et d'aimer ses voisins 1 

MOIIDOB.. 

Cela dépenid <&« gens. • 

MEIiCOlTBT. 

^ Heureux rborome sensibSe 
Qui^ dafiS les cbtUDjps Toisins de son sdjour paisible ^ 
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Promenant tous les jours la vue autour de soi , 
Se dit : Je suis aimé de tout -ce que je vof! 
Il goûte c« plaisir en tous lieux, à toute heure , 
Et de murs ne fait point entourer sa demeure. 

MONOOR. ' 

Oh ! quand tous ooDiMÛtrez Dovval... 

MELCOUKT. 

Je le coonoi*. } 
MoanoB. 
Que dites-Tous /. 

MELCOUKT. 

Je Tiena ici pour son procès. 

MOVOOB; 

Seriez-Tou» son ami?. 

MELCOUBT« 

Oui. 
ifosnait. 

Vous osez patoitre ' 
Ici ! ^rand Dieu! chez moi le confident d^un traître t 
L'ami d'un hommus e^ifin !... 

MCLCOURT. 

, Que vous avez aimé^ 
Que TOUS aimez encor. 

MONDOn. 

ICpn ; mon cœur est fermé 
Four lui seul II me hait... D'ailleurs, les eircoastancea^.^ 

M£LCOlCltT. 

S'tlf ne TOUS aimoit pas , feroit-il les avances l, 

MOVDOR. 

Ce n Cfi point l'amitié-, c'fst la.pe]iur du soaoès... 



C'est parce qu'il est sûr du gain de son proeès, "■ 
Qu'il veut ft'aeoommoder. 

itoimoii. ^ 

Sûr du gain? quelle audace! ' 
iTous pouvez le penser et me le dire en iace ! 

MELCOUBT. 

S11 s'abose, tout boni nie est sujet à l'erreur ; 

Mais à ses procédés reconnoîswz son cœur : 

Quoiqu'à ses yeux, monsieur, le point qui vous divise, 

Soit tout en sa faveur, mon ami m'autorise 

A vous céder moitié. 

Non. 
MELCOVRT. 

r^pn ? Poussons-le à bout. ' 
(haut) 
Eh bien I les trois quarts. 

t MOÏIDOIl. 

ISon ; tout ou rien. 

MELCOURT. 

Prenez tout; 

MONDOB. 

Tout!... 

Ouï, tout 

£h bien ! non !... Je vois votre finesse!. 
Vous croyez que j'aurai, monaieaiv la maladresse 
D'accepter de Docval la |n)oposâtion v 
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fît (f avoir pour mon ken ik roblîgalioo : 
Non, i'i'imc mieui pkidir. 

mexcocht. 
Podir un bien qu'on tous o£de ? 
Si je sr.voiâ au moins la raiwn... 

MOSDOn. 

Quand on plaide, ' 
Est-ce qu'on saU pourquoi ? 

MIXCOURT. 

Monsieur, n'acceptet rien ^ 
Ne cèdes rien non plus; et je sais- un moyen 
D'arranger... 

M05S0B. 

Non : d'MUean ee sont des frais énormes;.' 
On a mangé le fonds trente fois pour les formes. 
Non... 

MELeOURT. 

Pour anéantir ce malheureux procès , 
Au lieu de parta^r ros droits , r.oufuudez-le3 ; 
Que ce terrain , sujet de guerres intestines , 
Devienne nn bien commun : des deux routes voisines 
Ne faites qu'un chemin ; ces sentiers n'unis 
Demain s'appelleront le chemin des amis. 
11 comnmoÂquera de sa terre à la vôtre ; 
Vonia irez pr o me n er au-devant l'un de l'autre ; 
Chacun avec plaisir en fera la moitié , 
Bien sûr d j renco n trer an milieu Tamiiié : 
Vous nommerez ce lieu le rendez-vous des frères. . 
TA s dans vos derniers ans , bons amis , heureux pèrasi» . 
Vous verserez souvent des pleurs de volupté ; 
klEVOs enfants , témoins de voîrc intimité , 
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De vous pi'ef^[iie en naissant apprenant conàme on aime^ 
Chériront votre exemple et s'aimeront de même... ; 
Yous pleurez ? . ' 

MORooifc. : 
Oui... Dorval... 

MEUÏOUBT. 

Vous aime. 

M05DOII. 

Vos discourt 
M'ont émiu... 

BCPLCOURT. 

Parkz... 

[ MORDOR. 

{A pari,) 
Je... Peisoone à moD secours 
Ne Tiendra! , 

MELCOURT. 

^.Vous l'aimez ?, * 

MONDOR. 

Oui... Dans le fon4 de l'âme « 

MELCOURT.. 

Prono^ce^donc? 

MOKDOR, hésitant. 

{A part y avec joie,) 
Mais... Ah ! voici ïda iemme^.. 
(Haut,) 
Si madame y consent , soit , j'y consentirai » 

(Bas.) 
Mais, u'idlez pas lui dire au moins que j'ai pl^usé L. 
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SCÈN^E VIL 

MONDOR, MADAJME MONDOR, MELCOURT 

]f!àDA3f£'>I09D0n. 

Quel est dooc le sujet de cette confidence? 

MELCOURT. 

Je p^rloii d*iii^on , de bonne întcl] geuce , 

De modéntMMi, et monsieur votre époux 

.Tous prend pour notre arbitre, et s'en rapporte à vous.. 

MADAME MOKOOIK 

Mon ^K>us me connaît^ i*accepte. 

MOEmen. 

J»vous laisse 
(A'pai% Â Mdcouit:) 
Tirez- vous-en ^ mon cber : je craÎDA que votre adressa 
Néclioue ici. 

MELCOUBT. 

Bourquoi ? 

M05D0B. ' 

Vous n'aurez pas beau jeu. 

(Haut) 
C'est ma femme, en un mot : vous m'entendez. . Adieu. 



SCÈNE VIII. 



MADAME MONDOR, MELGOURT. 

MADASIE HOBDOR. 

Que VOUS dit en secret mon époux? « 

MELCOUBT. 

n m'annonce 
Que je n'obtiendrai rien. 
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MADAME MOHDOn. 

Le pauvre homme I il prononce 
Comme tous les maris. 

MELCOURT. 

Je crains qa'il a'ait raison. 

MADAME MaK2X>R. 

Cela ne se peut pas. 

MELCOUBT. 

Mais quand voua saurei» 

MADAME MOl^OB. 

Non , vous dis-je, il a tort 

MELCOCnT. 

'"■ L'a&ire est épineuse. 

MADAME MO5D0II. 

Tant mieux! cest mon triomphe; et je suis trop heureus» 

D'avoir occasion de le l&ire mentir , 

Et de vous obliger ; c'est un double plaisir. 

Çà , de quoi s'agit-il ? 

melcovut. 

le vous l'ai dit d'avance;, 
il s'agit d\inion , àe paix , d'intelligenre , 
De modération. 

MADAME M09D0R. 

Me voilà. 

MELCOURT. 

Je le croi. 

MADAME MOBDOn. 

Si vous fiissiez venu vous adresser à moi 
Plutôt qu'û mon époux, la chose seroit faitOi 

MELCOmtT. 

Je crains... 
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MADAME MODDOR. 

Parlez , monsieur , parlez ; je suis discrète. 
Eh bien î parierez-vous ? 

MELCOUHT. 

Je vais vous effrayer. 

MADAME KOVDOS, 

M'effrajer, moi! vraiment vous siënec le premier : 
Parlez. 

MELCOURT. 

Je viens vous voir pour arranger ensemble 
L'oSaixie de Dorval. 

MADAME MOBDOn. 

Gel! 

MELCOUBT. 

Vous tremblez. 

MADAME MONDOn. 

Je tremble. 
Je ficémii dm cwirroux et d'indignation Y 
.Quoi I vott» otez? 

MELCOURT. 

Je vois que Mondor a raitoa. 

MADAME MOHDOB. 

Pas tout-è-fint, numsitur... mais cette étrange oflSdreu. 

MELCOUBT. 

Ehl vous pn>poseroi»-)e une afiàire ordinaire? .; 

MADAME MOBDCMU 

Le jour dn jugemeot, monsieuc, ce procëa-lâ 
Est inconcilJuble... 



Le mérite. 



£b I aadéiDB. en nàHk 
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MADAME MO5D0B. 

Et d'ailleurs monsieur MondoP'peut-être 
N*y consentiroit pas. 

MELCOUaT. 

Je sais qu'il est le maître. ' 

MADAME MONDOB. 

Le maître? quatid je veux. 

MSLCOUKT. 

Je conçois .quelque espoir; 

MADAME MOVDOn. 

Pourquoi ? 

MELCOURT. 

Pour m'obliger vous n'avez qu'à vouloir. 

MADAME MONDOB. 

Oh ! si vous prenez tout à la lettre... . 

MELCOUBT. 

Ail i madame, 
iQuel empire charmant que celui d'une-.femme 
,Qui^ pour ùâre régner la paix dans sa maison , 
Des grâces jdie l'esprit embellit la raison l 
En elle son époux voit un autre lui-même ; 
Son cœur vole au-devant d'un empire qu'il aimç , 
Et toujours à ses lois copformant sokï âésir , 
Jl croit tégoer, tandis qa*il t» Ëdt qu'obéir. 

MADAME MOHDOB. 

Je connoîs cet empire , «t , sans beaucoup d'adresse* 

Je sais.t* 

MEX.COVET 

Et c'est à vous aussi que je m'adbesse ( 
Four Élire sur-le-champ réussir im dessein* 
Utile même à vous i tnadamp ; car enfia 
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Les chagrins d'un procès, dans les meilleun ménages, 
Peavent de temps en ten^ fonner quelques nuages. 

MADABTE MOHDOB. 

Je les crains peu. 

BIELCOUBT. 

Vos yeux doivent les iclaircir, 
7e le sais ; cependant , lorsque l'on peut choisir 
Ou la guerre ou la paix, la paix est le plus sage. 
Et le calme est tou)our8 pré£érable à l'orage. 

MADAMT. MOWDOB. 

Pas toa)oursu 

MXLCOniT. 

Votre époux , si je m'y connois bien , 
Epi d'un antre ^ût. 

MADAME IfiONDOE. 

Oui , mais il suivra le mien : 
Cet homone-là n'a pas .asse% de caractère ; 
Mais f en ai pour nous deux. 

MSLCOUIIT. 

La santé, d ordinaire, ' 
A son â(;e , est k fruit de la trajvquillilé. 

MADAME MOimOB. 

Il faut que mon mari^ snonsieur, soit toonBOilé : ' 
Le calme ^'assoupit, le chagnn le réveille :^ 
Et dès qu'on le tracasse il se porte à meryeiUe. 

MELCOVBT. 

Je m'en remets à vous du soin de sa santé. 

MADAMF. BIOIDOa. 

Vj Teille ) Dieu merci ! 



Mus enfin le tntté 

Xk^it^. Coa. ta Ttit;' 17, 6 
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Sur lequel tout l'espoir de mon ibni se fonde, 

S'il s'acberoit par vous, surprendroit liien dumondef. 

MàlXfcKE MONBOB. 

Vous croyez ? 

J'en suis sûr ; il vous feroit honneur : 
Au moment de T arrêt tenniner sans humeur 
Un procès de quinze ans, d'un mot ! quel coup de maitf^!' 

MAOAJOE MONDOR. 

Mais on l'attribuenoit à mou mari peut-être ? 

MELCOUBT. 

Le irait vous appartient; il est oiigiual ; 

On vous reconnoitroit : « Enfin avec Dorval 

u Mondor et son épouse ont fini leur querelle , 

« Diroit-on? Qui? Mondor? ce n'est pas lui ; c'est elle : 

« Mondor à son avis soumet toujours le sien ; 

ccll a raison; il voit par ses yeux , et voit bien. i> 

MAPAMT. MOVOOB. 

^ais je crois ^'en effet.. 

SCÈNE IX 

: LUCILE, MELCOtniT, MADAME HONDOR. 

Màl>AME MOHPOiL, i Liicik, 0990 hunum'. 

V9ÙS sonmies en imaire... 

LCrciU, uottlanf se retirer. 
Excusez..*. 

ttOLCCUBT, à part. 
Ménageons et la fille et la mère. 
{A LucUe.) (A madame Mondor.) 
Restez. Mademoiselle îd peut profiter 
Du traité d'union ^e v<^ aÏÏez dicter. 
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MADAME UOSDOi). 

Moi ! point ùu Uout. 

MELCOURT. 

Je sais qac la vertu se cache ,. 
Et fait toi^ours Is bien sans vouloir qu'on le sache 
Mais votre fille ici ne pourrarien savoir 
Qui ne soit dans, son cœur. 

MADAME M09D0R 

Kh I non î.., 

MELCSLRT. 

Vous all(.rz voirî 
L'intérêt a brottilhî deuz^âoniiles unies ; 
Et, ce qui pour jamais varies rendre ennemies, 
C'est qu'en cet instant mém€ on j|lge leur procès*^ 

LUCILE. 

Ayant- le jugement, ifctA qu'en soit le succès, 
S'il dëpendoit de moi, j'arrangerois Tafiaire. 

MElCOiniT. 

;Yqiis Yentagadez : la Bile est di^e de Umère^ 

MADAME M05D0B. 

Mais ie n'ai pas dit... 

melcouht. 

Non; mais elle a pénétré 
Tos désira».. 

MADAME UOWDOVU 

point du toQEt 

Sil 

MADAltfE M05D0R. 

Vous ai-je montré- 
l« dëair d'accorder l'une et XmaSKû £uiiilk ? 
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MF.LCOLBT. 

Vous roulez en lcis3er l'honneur a votre fille ; 
Quelle délicatesse I 

MADA31E MOimOR. 

Allons ; il faudra bien » 
Fuisfpie vous le v»ulet , y con^ntir î 

SCÈNE X. 

MOHDOB, MÉLCOURT, MADA^fE M05DOR, 

LUaLE. 

MONOQII. 

' Eh bien? 

MELCOVBT. 

Madftxne y éonkent. 

MAniMTîMOirDoa. 
Oui. 

MONOOB. 

G^est poui^ me contredire 
LûCiLE , à part. 
Tout est perdu ! 

HÛiVAME MORDOIt. 

Monsieur, croyez... 

M0500IU' 

"^Je me retire. 

MELCOUBT. 

Demeurez '. 

11 est dit que nous serons brouilIés^ 
Tous les jours... 

MADAME MOfTDOIt , séloi^tlanU 

(prfftoe à yoasi . 
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.ifELCoritT , la ratn€tHint auprès de Mondor. 

Brouillés ? vous le croyei ; 
Mais vous n'avez JAinais Mé û bieit eoseiQble. 

Que vous êtes heureux ! 

MQ^i.oqa^ à paît. 

Pas trop I 

MADAME MOVDon, à part 

Hëlas! 

MELCOCHT. 

Il semble 
Que leVàd Tun pour Tau ire ait vbiilu vous fbrmer. 

Mosoon. 
Boa. 5. 

XELCOORT. 

-E» d'un même esprit ait su vous animer. 
Aux yeux qui jugentrmal peut-être l'appareuct» 
AnnoDceroit un .peu de mésioteliigence j 
Mais moi , qui de l'hymen, devine les douceurs , 
ISx d'un œil pénétrant lis «u fond de vos coeurs ^ 
J'y vois tout ce qui fait le charme de la vie, 
Et plus vous vouii boudez , plus \e vous porte envie : 
Epoux, vous jouissez dû bonheur des amants : 
Soupçons, vivacités, soupirs, éloignements, 
Froideurs, ruptiire ; et puis chac^ir h 19 'sourdine 
S'aime : voilà Vamonr ; la-rose est sous l'épinfî : 
Et tenez, vous allez tous deux vous timbrasser^ ' ' 

( Il la piit tmbtassef, ) 

MADAME MOKDoirj avec dépit 
Monsieur... • I ' • 

MELCocRTi ^tdmenf. 
Et vous allez... 

» ^ 6. 



^^m 
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M 


Quoi donc !.. 


I 


BecoSraenceB 


1 


MADAME «0™B, «.n/W. 1 


! 


MDSDOII 

Kon , el moQ cœur , rnsSalOe, 
il que... quand an fait la paii avec sa fèamiej 

(Ban.àMclcourl.) 
esse.... Aidei-mni donc! 




BELCOOHt:, ô madamtMondor. 




Ooi,niOD^curvolro^Mil 

uve qoe s'aimer ett onplniair si doux, ■< 

l'on De peut jatuak assez ïc le redire; ■■>,m 

MOSDon. «^ 

; précieément te que je vaulois dire. ' *l 

oujouis it l'eiprit quand je parle avfc lui. 


1 :: 


■ 


MEtCOUnT, 


■ u,. 


L , pour le projet qui m'amène a.uiourd'bai , 
iaon , l'amitié , l'amour , tout vous lapproche , 
™ceï Wus 1« deux. 

on , liront un roulcari de papier ^u'il élufe sur h 
lubie. 


1 


J'ai le plan ilans nu poche^ 
m peut d'un cosp U'œil.... 


L 


^ 
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SCÈNE XL 

MONDOR. MELGOURT. MADAME MOimOR, 
LUGO^E , CUTAJ^DRE , CLtOH. 

MONDOB. 

Ab fmessieurs, vous venez. 
In foKt i pro^.. 

LUCItE. 

Mon p£re, pardonnez ; 
Mais des taméean lans doute ignorent.. 

HELCOOBT. 

Sur laflâire 
Iitfiirs aris vd^Mndnrat.eocor plus de lomiére. 

(À Ctéon elClttanâre.) 
Si monsieur ne l'eût fait, j^alloia veus en piier. 

CLiTA?(nRE, has à Cléori. 
Agissous de concert:... 

CLÉoN , de mime. 

Pour le contrarier. 

( Clitandre s' aiùéd auprès dû-madame Mondor au mi- 
lieu du udion-y à droite ^ Cléon, près de Lucile; à 
gauche, Melcourt debout devant la tabUf près d^ 
Mondor qui ett auis,) 

MOSIMMU. 

Tenez, monsieur Melcouri, Tx>y«z d'abord vous-^mëme : 
Voici 009 dmc obeBiios. 

(Ils examinent enstmUe le plan,) - 
ciioN , à Lueih, 

Mou boijieur est extrême » 
Hadamé I de fûkroicr voua j^ler un nonteot 
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LVCiZiE 9 avec contrainte. 
Motisiear..i 

{Leur entretien parait continuer,) 

CUTÀSOitE, à madame Mondor. 
Jlôsd 'espiât«r votre consentement ] 
Pour rbymen... 

, MADAME MOSDOB, avec indifférence, l 
Mais... • 
(Leui* enti'etien paroit continua'.') 

MOSDÔB , à Melcourt, en lui montr^int je plan. 

C'est- là le point doateux. 
(Leur entretien continue.) ' 
CLÉoa, à Luctièi en lui montrant liflelcourt. 

Cet homme 
Avec ses sots discours vous lasse et vott6 asdomme. 

LUCKiE. 

Non. 

( Ventretîen continue. ) 
MELCointT, à Mondor, en montrant une partie du 

plan. 
Pour ceci." 

CUTJiVifBB , à madame Moridor. 

Je crois que ce plaideur , ce soir. 
Sera congédie. 

( Uentretien continué. ) 

MELCOUBT , à Mondor , continuant, 
i^hat ce qu'il faudra voir. 
MADAME M09D0B, interprétant ce qu*a diifMtîcowrf. 
C*est vrai; 

( Uentretien Continue.) 

CLÉoir, à Lucile. 
J'ose espérer au moini , xtadéïooiééSie\ " 
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Quti vous voudi;ez ue pas me roctue, en. parallèle 
Avec cet incoTura. 

LLXiLE, iéchement. 

Nooy monsieur, silremeot. 

{Uentretien continue,) 

CUTA5DAI , à madame Mondor. 
O'èst un aveAtnrier. Dès le .premier moment 
Vous auriez dû... 

MOii]>oii, à Mdcourt, sur un j}aint de difjiculté. 

l^on pas... Tenez , monsieur Clitandre» 
Examinez ceci. 

iClitanâre t^doi^nt avec humew; JSJelcowt le remplace.) 
MEiJCOffRT; à madame Mondor. 
Permettez-moi de prendre 
Sa plifee «après de tous : je la remplirai mal ; 
Mai9... 

MADAMB Kûanàn^ avec intérêt. 

Foint du tout. 

( Ventrelien ùtntinue, ) 

CUk&K, à Lttcile, en montrant Melcowt. < 

Il va déchirer son ttval. 

LT7C1LE, avec sentiment. 
Je 'ne carois pas. 

(L'entretien continue.) 
BAELCOOBT, à madame Mondor, 
Clitandre a dans le caractère 
Une heureuse douceur; enfîii il sait vous plaire; 
Je veux auprès de vous m'âpplK|Otr av^ soin 
A lui ressembter. 

MADAME MOKDon, at^c intérêt. 
Ah ! que vous en êtes loin ! 



yo^ LE CONCILIATEUR 



MELCOUBT. - 



11 a des qualités, des vertus ; mais j espère 
Qu'un jour peut-être... 

MADAME M05D0B, ovcc amitié. 
Non , jamais. 

{Leur entretien continue.) . 
CBUTABDBS, à Mondor. 

La chote est clairtw. 
Ha ton ; et je vais gager mille contre un 
Que sa préuntioa n'a paa. te srns cemmtui. 

MOSDOB, à Melcourt, 
Monsieur Vous donne tort. 

COTAyDBE. 

Tout-àr&U. 
MKLCOUBT)' montraiU CUon, 

J'cft appelle 
A monsieur. 

Monsoii, à CLéon,, 
Venez donc. 
CiéQ9f f^èlMi^ncmt avec humeur. 

Oh ! la lotfti querelk! 
{A part.) 
Terminons la. 

{CUtandre reprtnà sa place nuprèi de- madame Mondor^ 

Melcourt arrive près de Lucile. } 

M09D0II t motstrant la carte à CUon, 

Tenez , c'est d« ce côté-d. 

cuTÂNDnE, à madame Mondor, 

Je crains qu'en mon absence on ne m'ait desservi ' 

MADAME MONDOR) froidement 

Rassurez-vôns i. monsi^ttr. 

iVentrejtisïi continue,) 
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fiiCLCOtniT. 

L'avoûrai-je, Lucfle?, 
Durant votre eodreéeii ]e n'étais pts «ranqnlUiO. 
}« cnam Clseti. 

LUGILE. 

De Tow Cléon fiait moins de cas ; 
'11 m'en a dit «iu-Atel. 

MEix:oURT. 
U ne ie pense pas : 
Cléon est généreux ; mais , Lucile, il vous aime. 
Un amant bien épris est jaloux... de lui-même : 
l.'e mal cju il dit de moi vous prouve son amour; 
l[>ardonnez-lul 

MOBOOR , à Melcoutt. 

Monsieur vous condamne à son tour. 
(Ici tout U monde se lève.) 

CLÉ09. 

Et sans appel. 

MC&coCrirr. à CUon et CUtartàriB. 

Eh bien.! messieufèr/^ VtMDto etiprfe, 
Jugez-moi de concert. 

C CUon et Clitandre te fAacad prat de MoHÀor.} 

EucijJE, à MeUoiwt 
Quoi ! 
MELCOUBT, en'tre iHadame Mditdor et Lucile. 

J'aii'teiêiFa!^ 
Pour ce point important de les voir réunis : 
Ce sont d'boimétln geiis, puisi:}u'ils sont vos amis. 

MOSOOR , a CUoîi et Clitandre. 
n se trompe. 

CLé05. 

Tjrès-fort. 
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MELCOCRT. 

J'ai cru voir chez Clitandre 
La générosité d'un cœur sensible et ^ndre. 

cuTÂ^iDRE, à Monder, en montrant la carte. 

Où donc a-t-il les yeux? 

USLCOUAT. 

Géon a de l'esprit , 
De la délicatesse. 

CiÉov , de même . 

li ne sait ce qu'il dit. 

MELCOURT. 

Aussi je suis bien sûr qu'ils pre^ioent ma défense 

CLéOH ET cutaudee^ à T)rlpndor. 
Le sot! 

MADAME MOBDOa, à MelcourU 

Vous Le croyez ? 

MELCOVBT. 

En pareille occui^nce, 
■Avec tant de p/aisir^ ppuoi, je prendiois la leur. 

BdADAME MOSDOB. 

Ainsi vous- les jugez tpus deun ? 

. BIELCOUBT. 

D'après mon, oœur. ' 
CLÉOH , à Mondor, 
Quelle étrançe bévue I 

. . : LtClLE , à p<^{. 

Ah ! q.uel!e' difiësence I 

MADAME MOKDOD, imputieutée d' entendre Mekourt faiif 
Vapolo^ie de ses rivaux , et ceiix-ci le déehirer 

Allons à son s^pours ; ce seroit conscien(ce 
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De souflRrir plus long-temps ce contraste odieux. 
{A Mondor. ) 
Voyons. 

{Elle examine le plan avec Mondor, Cléon et CUtandte 
[ observent Melcouri et Lucile. ) 

SCÈNE XIL 

MONDOR/ MADAME MONDOR, MEXCOURT, 
LtJCILE,CLITANDRE,CLÉON,NÉRlNE, ou 
fond du théâtre ^ tenant le hilleL 

MELCOUBT , à Lucile, 

Parlez enfin : ce moment précieux 
Doit décider le sort du reste de ma vie. 
Lucile^ d'un seul mot, donnez-moi, je vous piie,. 
Oa, s'il le faut, liélas I ôtez moi tout espoir. 

CUTABDRE, à CUon, 

Ah ! voici le billet. 

lUCiLE, remaniuant Vattentiori de CUoii et de Çlkandrè. 

Melcourt.. 

BIELCOUBT. 

Avant -ce soir 
Daignez vous expliquer. 

CLÉOB, à Clitandre, 

Quelle vive éloquence ! 
tiUCiLE , à part 
i^elle contrainte ! 

MELCOUBT , à Lacile. 

Hélas I de ce morne silence 
Q«e penser?.., 

LUCTLE. 

Vosiivttux vous écoutent, cessez... 
Tlicctre. Com* envers, i'. ^ 



^4 ILE conciliateur; " 

UOfiOVhT. 

Laissez-moi lire au moins dans vos regards ! 

irÉBiNE, mettant mystérieusement le billet daris la nu^in 

de Melcourt 

Lisez. 

LUCILE. 

Quoi! 

liELCOtJRT.1 

Cieli! 

CLÊov ST c^TAKDBS, m riant. 

Boni 

MSiCOUBT, avec joie. 

Je conçois. 
MOVDOR, à soni épouse. 

Voilà jusqu'où s'étendeni 
Jjes lijnites. ' 

RÉSINE, à Çlépn et Clitandre, en riant 

]f etsieujv , ces damas tqus attendent 

CLÉON ET CLITAVDSE, à part. 

Jnûtresse ! 

uiLOOVBT, cherchant à lire le billet. 
Si josois!... 

MÂpAJOE M09D0R, à Nérine. 

Qne faites- vous ici ?i 

Moi ? madame , je viens... dire qu'on a servi 

MOVDOII, 

^nne nouvelle ! Allons , remettons la séance 
Après dîner. Ma foi, si jeu crois l'apparence, 
IL'hymfHi y pourroii bien venir. 
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MELCOCiTT. à Mondor. 

Avec l'amour. 
{A part, tandis ijue l'on $ éloigne. ) 

A la fin je pourrai... 

( Il décacheté. ) 
CLÉON, de loin, à Melcourt. 
Lisez. 
CUTA5DBE, à CUon. 

Le plaisant tour ! 

SCÈINE XIII. 

MELCOURT, seul. 

« Vos deux rivaux aiut>nt rhcmneur de vous attendre , 

K Dans une heure au plus tard, ici. C/eora, CUtandre. » 

Je m'y rendrai , messieurs... La perfide ! « Lisez » , 

Dit-elle à demi-voix et les regards baissés ; 

Et ce sont mes rivaux qu'elle sert et protège ! 

Mais Lucile ! ... Grand Dieu !... Que dis-je ?... où m'^aré-je?, 

Luoile , si j'avtns pu vous mésestimer, 

N'aurois-je pas déjà cessé de vous aimer? 

De cet aflf^nx soupçon mon cœur n'est point complice f 

Il a trop de plaisir à vous rcndr? justice , 

^fa T.iîcile, et pour vdtts avec la môme ardrur 

Vous le verrez servir et l'amour ex î*hoTftfteur. 



Flà DU TBOSlÈaiE ACTE, 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

GLéoNj sevl. 

V OYONS si le billet prodim'a son effet. 
Clitan^e en cette affaire a fort peu d'intérêt f 
A la main de Lucile il ne sauroit prétendre : 
Seul j'y peux aspirèr; seul je dois donc attendre 
L'honune au billet 

SCÈNE IL 

CLITANDRE, CLÉON- 

CLITANDnE. 

Comment ! vous anivez saiù moî 
Au rcndez-vons commun? 

cl£on. 

U est vrai ; mais , fiSa foi^ 
J^ai cru que je Revois vous épargner la peine.... 

CXTTABDBE. 

J*ai signé comme vous. 

CLkOTSf, 

Oui , la chose est certaine... 
Cette affaire est commune à tous deux... Mais en&> 
Jje but de tout ceci, c'est d'obtenir la main 
De Lucile. 

CLITAlIDBE. 

Sans doute. 
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ClÉOS. 

Et comme Vt^pèrence 
M^cst plus favorable... 

CLITAKDBE. 

Oui ? comment ? 

cxéoN. 

Je me dispense 
Des détails. 

CUTÂMDnE. 

Expliquez cette énigme. 

CLÉON. 

Mes droits 
Sont, dit-on, ptos fondés. 

CLITANDnE. 

Vous croyez?, 

CLÉON. 

Je le croiSk 

CUTASBtBË. 

Cette présomption peut-être votas abuse. 

CLÉ0S. 

Vous en offensez-vous ? 

CUTARDBE. 

Non pas , je m'en amuser 
Vous vous en amusez ! 

CLITASnilE. 

Oui , je trouve plaisant 
Que vous vous paxoissiez assez intéressant 
Pour ne pouvoir soufirir la moindre concurrence 
Sans vous, attribuer d'fibord la préfânence r 
Votre m^te est g^«nd ; mais chacun a le sien.. 

2- 
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CLÉ09. 

Et le vôtte sans doute est préférable au mien ? 

CLIT^KDRE. 

Je ne dis pas cela ; je fi*aj point la manie 
De croire comme vous... 

Laissons là , je vous prie 
Toute comparaison. Je serois peu flatté 
Du parallèle. 

CUTABDIGE. 

Mais cette fatuité 
Yotis sied mal. 

CLéoN , mettant Vépée à la nÉftîrt. 

Il me sied, idors que l'on m'ofiènse , 
O'en demander raison et d'en tirer vengeance. 



SCÈNE III. 



CLf^ON, CLITANDRE, Vépée à la mairi, MELCOURT. 

MELCOUBT. 

(Test id qu'on m'attend... Mftis que vois-je ?... arrêtez»!' 

( H les sépare, ) 

CLÉ05 ET CLrrAîïDBE. 

De quel droit ûsek-vous?... 

mflcouht. 

Deux amts ! 

CLÉOS. 

Respecte! 
L'honneur I 

MncotrtKT. 
Du préjugé je sais les lois trtoelles^; 
Miis la loi dm êéûês «Xittoh «ftat clks.| 
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Et la nature avoit gravé dara notre cœur 

Que pour itn vrais amis le premier point d'honneur 

Est de sacrifier tout, jusqu'à l'honneur n:éme, 

Pour conserver celui de l'être que l'on aime , 

Et de considérer comme le premier bien 

Le bonheur de verser tout son sang pour le sien. 

CLÉON. 

Oh ! ce princijiC'là... 

MELCOURT. 

Ce principe est le vôtre , 
J*en suis sûr. Quel re^çret vous auriez l'un ou l'autre 
Si vous senties souillé du sang de votre ami ! 

CLrTANDBC. 

Eh I monsieur^. 

fSÉLtOXJlLT. 

Si le fait pouvoit être éclairci... 

CLÉOS. 

Il n'en est pas besoin. 

MCLCOURT. 

Ltissex-moi l'entreprendre : 
Le hmI ■• vient jamais que Êtute de s'entendre ; 
Une équivoque , un rien , fait naître les débats ; 
Et puis la vanité ( quel homme n'en a pas? ) 
Agit sur BotR ^eeur , le pique , l'aiguillonne ; 
On s'aigrit, on s'emporte, enfin l'on s'abandonna 
A toute la foreur de son ressentiment : 
Qu'un éclair de raison bihlle dans ce moment; 
Un mot avoit £ait naître , un mot calme l^orage ^ 
Et l'on finit toujours par s'aimer davantage : 
.Vous allez réprouver. 

ifll tire Clikmdre à part,} 
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GLiTÂHDBE , résistant 
Non, ne vou»' flattez point.. 
melcouht, à Cléon^ 
Éloignez- vous. 

Ciio5, s*éloignant 

Je veux me venger, c'est un point 
Résolu. 

CLiT ANDRE , à part , à Melcourh 
C'est un fat tout bouffi d'arrogance ; 
Il xn^a parlé d'un ton et d'une impertinence !.... 

MELCOUBT. 

yous croyez.?. 

CLlTA5]>n£. 

Mais paiibleu !... 

MELCOUBT. 

Moi , je vais parien 
Qu'il n'avoit pas dessein de vous injWier. 
CLiTABTDBE , avec impatiencd. 
Comment!... 

. BIELCOnBT. 

( Il passe du côté de CléoU. J 
Vous allez voir : j'en étais sûr d'avance^ 
CUtandre... 

CliON. 

Non, monsieur, j'en veux tirer vengeaoctfr..' 

MELCOUBT. 

Et lui , sacrifieroit la sienne à l'amitié... 
Si des frais seulement vous faisiez la moitié. 

CLÉ09. 

Le lâche! 

MELCOUBT 

À. votre afia4 repdes plus de justice.. 
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cl£o5. 
Lui!.» 

MELCOUBT. 

La valeur ajoute encore au sacrifice 
Qu'il fait de sa vengeance. Il est rempli d'honneur r 
L'amitié seule a pu maîtriser son ardeiu' ; 
Au nom de son ami , soudain Tâme frappée, 
Vous l'eussiez déjà vu remettre son épée , 
S'il eût cru qu'^aussûût vous dussiez limiter. 

CLÉOS. 

S'il lait le premier pa&, moi , pour le contenter , 
Je consens... 

liELCOunr, fui piisant prendre Vattiiude d''un homme 
^prêt à remettre son épée dans le founeau. 

Prenez donc un maintien convcniyt)le« 
{A part allant, rejoindre Clitandre.^ 
Je mens, mais je crois faire un mensonge excusable. 

(ACliiandre.) 
A conclure la paix il est prêiL 

cLrrASDiœ. 

Vous croyez?. 

MELCOUBT. 

H s'y dis)[to8e même. 

CLITAlfDBE. 

En vérité ? 

MELCOUBT. 

Voyez. 

CLITÂ5DBE. 

S'il remet son épee , il faut bien (jue i'en fasse 
Autant, mais après luU 
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MELCOUnX. 

Je crois qu'à votre place 
Je le préviendroi». 

CLITASi)nE 

Quoi !... 

MELCOXTRT. 

Quand deux honnêtes gens 
Sont d'accord, point de tour; messieurs, en menu: texups. 

(Us remettent en même temps leurs ej^ées.) 
Du reste , vous savez tous deux les convenances j 
Que le plus raisonnable en fasse les avances. 

CLÉON ET CLPTANDCE, ehacun à part. 
il faut que ce soit moi. 

CLifoN , donnant la main à Clitandre, 

Mon cher, je suis confus... 
CLrrAi!ïDRE, de même. 
Je suis mortifié d'avoir... 

MELCOUBT. 

N'en parlons plus,^ 
Et que chacun de vous dans l'autre voie an frère... 

( Il met Vépée à la main. ) 
C'est à moi maintenant que vou? avez afTaii-c. 

CLÉo>-. 
A vous I quand vous venez de nous concilier ! 
MELcounr, leur monirant leur billet. 
Kcpon Jez û c. ci. 

CLÉow, Vembrassant. 
J'y réponds le premier. 
CUTAKDRE , de même. 



Moi, le second. 



CLÉON. 

Pardon ! puisque la jaloiisie 
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Noos avoit désunis peut-être pour la vie , 
Vous devez excuser les sentiments jaloux 
Qui nous avoient aussi funéveuu» contre vous; 
Mais s'il Êiut qu'aujourd'lmi LuoUç voiis choisiue, 
Kos cœurs avant le sien vous ont rendu justice, 
Et dans vos deux rivaux vous voye» voe amis. 

MSu:on&T. 
Ce titre m'est bien cher I Vivons toujoui» unis 
En attendant le son. 

{ Ici Nérine paroit ) 

SCÈNE IV. 

CXIT ANDRE, MËLCOURT, CUÈON, NEfCiNEt 

au fond du théâtre. 

BiéiaBE, regardant avec surprise. 

Plus je les examine ! 

CLÉON. 

(A Clitandre.} 
La friponne nous guette. Approchez donc, Nérine. 

KjblXZUE. 

Je crains. 

Vous avez tort : doit-on, à votre avk, 
Craindre de voir les gens qu'od a si bien servis ?i 

Mais , monsieur... 

aàoVj donnant la main à Melcourt» 

Admirez reflet de votre a'dressér 
CUTASUBZ, âe mime. 
V€lttfl( ne vKms flattiez paa cU'avoix jtam de fineise. 
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Ccfla peut être ; mais ce qui m'amène ici , 
C'est un petit remords de conscience. 

GLITA5DBE ET CLÉOS. 

Ah ! oui ! 
»ÉRisE, présentant les deux bourses qu'elle a reçues; 

Vous m'avez bien voulu récompenser d'avance ; 
Mais, comme je n,'ai pas gagné ma récompense, 
Je vous la rends. 

cl£o5. 

Ce trait , digne d'être cité , 
De notre part mérite un double procédé : 
D'abord gardez l'argent. 

cutAsdbe, lut présentunt le hiUet auquel Cleon â 
suhstiti^ le cartel. 

Et reprenez ensuite 
Ce billet a,a porteur. 

RÉBINE. 

(A part.) 
Dieu ! c'est la lettre écrite 
(Haut.) 
De ma main) Ce papier! pouv vous être remis... 
{Elle regarde tour à tour MelcouriL et Cléon et C litanie.) 
Dites inoi donc au moins quel chemin il & pris ?. 

CUTAIIDRS. 

Devinez^ 

NÉBiNE , 'êi Melcourt, 

Quoi] monsieur,' pour vous je m'Intéresse, 
Pour Tous'î'obtiens ici l'aveu de ma maitoesae.» 

MFLCOURT, à paru 
L'hypoctitd! 
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RÉRINE 

Et récriique je vous fisiis tenir, 
VoiB le.. 

MELCOUBT. 

Dispensez-vous , Nérine , de njentir. 
iriiinrz. 
Je mens? 

CLÉOV. 

Oui ; ce billet ne vient point de Lucfle ; 
Vous avez contreÊdt et sa main et wn style. 

nÉBinirE , à pca^. 
Ah ! ciel! 

MEICOtRT. 

Premier mensonge; et voici le seoond. 

lŒiiniE. 
Le second! 

( Mdàoturt lui présente le cartd.) 

CLÉOR. 

Regardez. 

BriBiïŒ. 

Ah ! ^and Dieu ! qaiA afirontl.^ 
Deux billets T En honneur , jei n'y peux rien comprendre^ 

M£LCÔUBT. 

Oh ! gue si !. lisez biea 

lŒBXBE; achevant àe' lire. 

Signé Ciiov , Gutakdbs. 
Et c'esC là fe papier? 

MELCOUBT. 

Que vous m'avez remit. 

NÉBOIB. 

Mcinskur , je tous proteat^ !... 

Théâtre. Com4 en vert. .17. 8 
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MELCOUBT. 

Il VOUS utoit permis 
Avec mes deux rivaux d'être d'intelligence : 
Je ne murmure point de oetAe poslerence ; 
Mais à m'en no|K>$er poiuquoi prjQHdn pliiUir? 

NÉQIN£. 

Monsieur, écoutez-moi : je... 

Vous allez mentir 
Pour la troisième fois. 

IfÉBINE. 

Non , messieurs , et je juns 
Que jamais ce billet.. 

MELCOURT. 

A quoi bon le parjure? 
Je ne vous croirai pas. 

SÉniME. 

Messieurs , au nom du eiei ! 
Écoutez un seul mot ; oui , ries n'est plus féeK 
J'ai contre&it pour vous la main de«Ba «uiititessq, 
Mais c'étoit pour sauver k sa dâicatesse 
L'are» ^tui «eiKiiBent^C 

CLéOfl. 

Le détour est flatteur. 
NÉnniE. 
Non , y ai , je vous le jure , éerit ^'i^wàs «onj oœur. 
(Jg^IIe remtAàMdotmrî le hiH^ éerit au nom de Lucitcl 

CLéOB, à Mdcourt qmMt4 
Le stylé m expressif. 

lest rvé ^'U & laiiie 
Rienâjâsînrw 
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mèniNE. 
Non , certes ! 

BfELCOUBT. 

Je le coofesee, 
Ce billet vaut, messieurs, le vôtre pour le nioios» 

(Montrant Nérine.) 
Que vous devez tous deux reconnoitre ses soins 1 

NÉniSE. 

J'en mourrai ! 

CUTABDiŒ, à Cléon, à part. 
La leçoD me paroît assez forte. 

Nérîne , éoDUtes-moi : la douleur vous transporte | 
Arrêtez : c.-s piliers tous deuk se wont tronrës 
Dans nos mains par erreur. 

tlÉRISE. 

Par tireur... Aciievez l 

GLÉ09. 

J'avois à ce billet substitué cet auitre, 

En voti-e absence , là ; si bien qu'au lieu du votre 

Vous avez k Melcourt confié celui-ci. 

TCÉniITE. 

Vous voyez bien, monsieur, cjue je n'ai pas menti l 

MEÎ.COURT. 

Qu'une petite ibis. 

KÉniSE. 

C'est peu. 

MELCOURT. 

C'est trop. 
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SCÈNE V. 

MELCOURT, KERINE, CLÉON , CLITA]NDRE , 
MESDAMES DE BOISVIEUX ET DE VERTSEC, 
au fond du thédb'e. 

MADAME DE VERTSEC , fegardunt Clitandre. 

Le traître I 
MADAME DE B0I8TIZITX, regardant CUon. 
Le scélérat ! 

CXÉON. 

Qu'entends- Je? 

CUTANDRE. 

Et qui vois-je paroitre ? 
néniVE , voulant emmener Melcowt. 
Sauvons-nous. 

aÀov ET CLITA5DBE', arrêtant Mclcourt, 
Demeurez. 

BIELCDintT. 

Non, la pîaee est à vons. 
Et je CODDOÎS vos droits. 

CLÈOTS. 

Nous vous les cédons taoB, 

CLITANDRE. 

Sans nulle réserve. 

MELCorraT. 

Ob î c'est être trop îionnète \ 
D'ailleurs, si j'acceptois ce double lêtc-à-têle, 
Vous pourriez bien encor m'euvoyer un cartel. 

CLÉON, s'enfnyant avec' Clitandre^ 

YcMis lattendrez. long-teBips. 
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SCÈNE VI. 

MELCOURT/ sur le devant^ âe la uène, BIESDAMES 
DE BOISVIEUX ET DE TERTSEC, au fond du 
théâtre. 

MADAME DE YERTSEC , à CUtandrc (lui sort. 

Tu m*évites , cruel ! 
MADAME DE BOISVIEUX , à CUoTi qui sort^ 
Perfide « tu me fuis ! 

MADAME DE VEIITSEC. 

Mais je serai vengée.' 
{Elles s'avanceja vers Melcourt et lui font en même 
temps une jwofonde réiférence. Mdcourt hésiste un 
iristant , et ne sait à laquelle il doit répondre la pe- 
mière. ) 
MADAME DE BOisviEXJx , remarquant Vemharras de 

Melcourt. 
( A part, ) 
Son âme entre nous deux est encor partagée. 
MADAME DE VEBTSEC , de même. 
Il paroit balancer, mais j'aurai le secret... 
( Ici Melcourt ^avance vers madame de Boisvieux^ et ta 

salue. ) 

MADAME DE BOISYIEUX. 

Ah ! mon premier coup d'œît a produit son effet. 

MADAME DE VEBTSEC. 

Je le ramènerai. 

(Melcourt salue madame de Vertsec.) 
MADAME DE BOISYIEX7X, déconccrtée. 

Comment !... 
MADAME DE VEBTSEC, triomphante. 

J'en ilois. sûre. 
8. 
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MADAME DE BQISVIEUX , à part. 

Le volage ! 

MELCOURT, à toutes deux. 
Soal^z ^Ici je tous assoie 
Des sentiments.... 

MADAME DE BOISYIEUX^ 'à part. 

Voyons.... 

MELCOUBT. 

Les plus respectueux. 

MADAME DE BOISVIEUX , à part. 

Il est bien circonspect. 

MADAME DE YEBTSEC, (à Mdcourt, avcc iroTiit, 

Ma sœur Tient ^ ces lieux 
Pour vous ofinr de» fers. 

MADAME DE BOisvizux , à madame de Vertsec: 

Mêlez-Yous , je tous prie ^ 
De vos affaires. 

MELCOUBT. 

Là!... 

MADAME DE BOISVlBDX. 

YouA avez la manie 
De jaser sur mon compte ; et vous ne dites pas 
Que le même projet conduit ici vos pasi. 

MADAME DE YS^TSEG , montrant sd seeur. 
N'êtes- vous pas ffsnté d'une aussi belle flapaxae ? 

MADAME DE BOISYIEUX. 

Parlez pour vous. 

MADAME DE VEBTSEC. 

Voyez , monsieur ! 
MELCOUBT , à Madame de Vertsec. 

Je vois , madame ,. 
Qu'ainsi que le prixi|p]Dpt l'automne a sa beauté.^ 
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MADAME DE BOISYIEUX. 

L'automne !». mais je suis encer dans mon été. 

BIELCOUBT. 

Et dans votre printemps, car Te^rit n'a point dTâgc» 

MADAME DE YEBTSEC. 

Mais les attraits... 

MELCOUnT. 

Fi dotie ! pàrle-t-on du visage 
Quand fl «'agit de Mfctn: , d'esprit et de raison?* 
La fleur de la beauté n'eit qu'une illusion 
Qui cache les vertus en déduisant te vicej^ 
Le sage attend toujours que le charme finisse» 
Quand il veut s'attacher à la réalité. 
Son cœur alors se rend à la solidité 
Du vrai mérite. Ainsi la saison où vous êtes» 
A parler sensément, est celle des conquêtes 

MADAME DE VEIITSEC. 

On ponrroit donc compter?... 

MADAME DE BOISVŒUX. 

Sur la vôtre f 
MELCOURT, à toutes deux. 

* Je crot 

Que vous vous amusez à mes dépens. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Pourquoi ? 

MELCOVBT. 

Croirai-je qu'en efièt votre haute sages e 
Veuille bien s'abaisser jusques à ma jeunesse, 
Et qu'enfin vous ayez la générosité 
De prodiguer pour moi votre maturité? 

HADAME DE BOISVIEUX. 

Vous nous cofnplimejatw. d'une étrange manière I ' 
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melcouht. 

Non ; je vous ouvre ici mon âme tout entière r 
Vous ne copcevez pas le genre d'intérêt 
Que TOUS m'inspn^z ! 

MADAHE DE YEBTSEC , à part: 

Bon! 

MADAME DE BOISTIEUX. 

Quel est-il , s'il vous plaît'2 

MELCOUBT. 

le vous vois l'une et l'autre encor oélibataiirc , 

Avec cet intérêt qvCori, sent pour l'ordinaire 

Près de deux voyageurs qui, d'un pays lointain, 

A travers les périls se frayant un chemin , 

Ont sur le sein des mers , fécondes en naufrages , 

Évité les écueîls et bravé les orages ; 

Et tous deux sains et saufs , en descendant à bord y 

Jouissent en repos des délices du port. 

MADAME DE BoisviEUx , à part , tendrement. 

En repos ? pas toujours l 

MELCOUBT. 

Que de plaisirs on goûte 
Ensemble à se parler des dangers de la route , 
Quand on arrive;! 

MADABIE DE BOISVIEUX , piqwe, 

Mais.^ 

MELCOUBT. 

L'âge que vous avez.» 

MADAME DE YEBTSEG. 

Ma sœur a cinquante ans. 

MELCOUBT, à madame de Boisvieux. 

' £h bien ! vous arrive* 
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(A Madame de Vertsec. ) ' 

Aujourd'hui , vous demain , c'est voyager ensemble. 

MADAMS DE VEnTSËC, sèchemeuf. 
Pas tout-à-fait. 

MELCOUBT. 

Ainsi le retour vous rassemble ; 
Et de tout autre nœud pour jamais dégagés , 
Vos coeurs par l'amitié vont être partagés. 
L'amour est un tourment : moins vive et plus sensible , 
L'amitié dans nos cœurs verse un bonheur paisible ; 
Et voilà le tableau de nos jours : le matin 
Orageux, le nûdi brûlant, le soir serein. 

MAPAlHF. DE BOI8VIEX7X. 

Le soir ! 

MELCOUBT. 

Et c^est ainsi que l'aimable innocence 
Par degrés nous ramène au bonheur de l'enfance. 

MADAME De YESTSEC. 

De l'enfance ! 

XELCOITRT. 

Jei veux le goûter avec ^ous : 
Par un tendre lien tous trois unissons-nous. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Tous trois ? non. 

MADAME VE VEBTSEC. 

Non. 

MELCOUBT. 

Comment ! 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Choisissez l'une... 

MADAME DE VEBTSEC 

Oa l'autre. 
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MELCOUHT. 

Quelle sévérité , mesdames , est la TÔtre l 
Voyez l'alternative où vous me réduisez. 

MADABIE DE BOISVIEtJX. 

allons!... 

BIADAME DE YESTSEC 

Décidez'voas. 
MELCOUBT, les prenant toutes deux par ta main, at It» 
X plaçant en face tune de Vautre. 

Jugez et prononcez. 
{Il sort, tandis qite les deux sœurs se contemplent d^wt 

air menaçant) 

SCÈNE VIL 

MADAME DE BOISYIËUX , MADAMEBE VEATSECl 

MADAME DE YERTSEC. 

Madame de Boi&vîeux, vous êtes mon aînée. 

MADAME DE BOISVIEDX. 

Madame de Vertsec, je la suis d'une année ; 
Mais il faut convenir que le moindre amateur 
'' Qui saura comparer maintien , igrâce , et firaicheuir, 

Ne balancera pas , pour peu qu'il 8*y connoisse , 
A vous attribuer Thonneur du droit d'aînesse. 

( Ici Lucile paroit. } 
MADAME DE VEBTSEC , furieuse. 
Si je... 

MADAME DE BOXSYIETTX. 

Yoici Lucile ; évitons les témoins. 

MADAME DE VERTSEC. 

Soit; mak si je me tab, je n'en pense pas moins» 
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SCÈNE VIII . 

MADAME DE BOSVSITS, LtTCSLE, MADAME 

DE YERTSEC 

MADAMB DE YESTfEC. 

Que voulez-vous ?. 

LUCILE. 

J« viens vous prier Tune et Tautre 
D'assurer auyourd'lmi mon bonheur et ie v6ére^ 

* MADABfE DE B0ISTIS17X. 

Et te nôtre ? 

£«C1LE. 

Oui : l'on dit que Ciitaodre et Gléon 
Partagent entie vobs leur adonitioii. 

UB BEUK TAHTM. 

Leur hommage est public. 

VBCIBB, 

Moo pètt me marie 
Ce soir mêïne; et j'-ai craint (pardonne*, je Yfius prie) 
Que l'un as vos amants devenant mon époux , 
L'autre fût un sujet de débats «nire vons. 

MADAME J>E BOMVIEUX. 

Vous avez eu grand tmL 

LUCILE. 

Tantipis , mes chères tantes J 
Car ce soir vous et moi nous npu« venions contentes : 
Chacime épous«roit l'objet de sou amour. 

MADAME X>E BOUVIEDE.' 

Comment? 

LUCILE. 

(A madame de Vertsec). {A madame de Boisvieux,) 

Vous, Cléon; vous Clitandre^ et moi, Mekonrt. 
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JMADAME DL «OISYIEUX j 9^adoUcissant, 

« 

Cet airraogeinent-là... 

MADAME DE VEBTSEC , de même, 

N'est pas iiiipraticable. 

MADAME DE B0i£pri^3L, tirant à part madame de 

Vertsec. 
Ma sœur, délibérons : ce Melcourt est aimable. 

MADAME DE VEBTSEC. 

Mais il ki'e^t pas pour vous. 

MADAME DE BOISVIEUi:. 

Ni pour VOUS. 

MADiiOIE DE YEBTSEC. 

En ce cas, 
Ne pourrions-nous, ma sœur , pour punir nos ingratfl, 
Les ijéduire tous dteuz ( je le dis à l'oreille j 
Au... ^is aller ? 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Eh ! mais... 

MADAME DE VEBTSEC. 

L'orgueil nous le conseille. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

(A Lucile,'j 
Et TattlEour encore plus. La proposition 
Est acceptée. 

xccd:.e. 

n est tmc^ condition : 
C'est que vous emploirez votre aditesse admirable 
A combattre un obstacle , hélas ! insurmontable , 
Qui de notre bonheur déUaût tout le projet. 

MADAME DE B0ISVIEV3L 

Et ^uel est cet obstacle ? 
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XCCXLE. 

Oh ^c*«st XLa gran^' secret ! 

MAT) AME DE TEBTâEC. 

Un secret ! mon en&ût. 

LCCILE. 

De vous deux va dépendra 
Le destm de mfis jours. 

MADAME DE VERTSEC 

Ne nous fais pas attendre. 

LUCILE. 

Je... ^ 

MADAME DE BOIâViEtZ. 
Ck>urage ! 

LVCILE. 

Melcourt.. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Fort bien... 

LUCUf. 

IMelcoiirt.. 

MADAME DE YEUTSEC 

PasmaU 
xugd:.E. 
Melcourt est le neveu... 

LES DEUX TANTES. 

Le aeveu... 

LUCILE. 

De Dorval. 
LES DEUX TANTES , avec un cri de joie. 

De DOTval ! ah I ma sœur, la bonne découverte t 

LUCILE. 

De ce mot seul dépend mon bonheuf ou ma perte. 
Théâtre. Com. es -y ers. ty. ^ 



gS LE CONCILIATEUR. 

Aux soins de l'amitié j'ai confié mon sort. * 
Mon pèM hait Dorval ; vous voyez qu'il q tort : 
Dissipez son erreur r et daignez faire usage 
Du crédit que sur lui vous a donné votre &ge. 

MADAME DE VEHTSEC , à part. 

IVotre 4^ I 

LtClLE. 

Votre avis ne sera 'piu suepea ; 
Depuis long-temps mon père a pour vous le respect 
Qu'il vous doit. 

BLirAME DE BOISTIEUX , à part. 

L'impudente ! 

LUCILE. 

^ Et puisqu'il vous re'vèrc... 

MADABIE PS BOiviEUX ,auec Uït dépit dissimulé. 
Nous allons vous servit de la bonne manière. 
MADAME DE YSBTSJEC , de même. 
Adieu , m» chèt» enfant 

LUOLI. 
Je. vous quitte à regret. 
Heureux qui , c@mine knoi , p««t placer son secret .' 
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SCÈNE IX. 

ftUDAMEDEBOISyiEUX, MADAME DE VEBTSflC. 

MÂDAiME DE BOUYIECX. 

Avxz-Tous jamais vu pareille imperûneDce ? 

MAOAAIE DE VEBTSEC 

L'iDSolente ! A l'instant j'en veux tirer rto^tmce. 
Et je cours, publier... 

MADàMEr SE BOMmux , Vorrétant. 

Ma sœur, entendons-nous : 
Votre ainëe a le droit de parler avant vous. 

MADAIRE DE VERTSEC. 

Tout à l'heure, ma sœur, vous étiez la cadette. 

MADAME DE BOIS VIEUX. 

Mais, je reprends mon rang , et... 

MADAME DE VEBTSEC , s'éloignatit. 

Je terci discrôle, 
MADAME DB B0I8V1ECX , Vlirrêtcnt. 

Ma sœur, au nom du ciel , songez que le plaisir 

"Fkt un fruit délicat qu'il faut laisser mûrir 

Four en doubler le prix. Attendons , pour bien faire , 

Que Dorval ait séduit et le père et l.i mère , 

Ses rivaux même , enfin qu'il touche au driionmcni... 

Nous le nommons alors; « Dorval ! Donnai î Comment ! 

« Qui?...Mt*lcoun?» AcesmotsTuopllit; l'autre tremble; 

Mondor et sa moitié se regardent ensemble 

En ouvrant de grands yeux; là , 1^ futur snns bniit 

S'esquive, et la future ici s'évanouit I 

MADAftIE DE TERTSEC. 

C'est un tableau superbe ! 
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MADAME DE BOISVIEUX. 

Oh î j'en joui» d'avance l 

BfADAMB DE VEBTSEC. 

'Ainsi, ma chère sœur, suivant toute apparence, 
Notre aimable épo.useur ici n'épousera.... 

BIADAME DE BOISYIEUX. 

Ni vous... 

BCADAME DE VEBTSEC. 
Ni VOUS. 

(Ensemble.} 
Tant mieux ! personne ne raorib. 
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ACTE CiiîÇQUtÈME. 



•• • 



scÈ]Niâv:i. 

MONDOR, KADAME'MONDOR, 



BIADAME MOSDOB. 



• . * 



V ous ea Hirez , monsieur , tout ce qu'il T»bs jjylaira , 

( La main sur le front.),' 
Mais j'ai pris mon parti, ^and quelque chose e$t;*là 4 
Vous savez... 



• •'. 



nfOKDon. 
Oui , je sais... 

MADASŒ MONDÔn. 

Que je suis raisonnable. 
MORiQOB. 

Qu'en fait de volcjncé vous êtes inmmablie ; 
Mais je veux à mon tour être le maître ici. 
Et j'entends que ma 6ile ^use... 

MADAME I)IOSDOn. 

Oli ! j'ai choisi 
Ce qu'il lui faut, un homme aimant, soumis, fidèle, 
Qui jamuais ak verra , n'agira que par elle , 
Et n'entreprendra rien sans avoir consulté 
La loi de ses désirs et de sa volonté. ^ 

MOSDOB. 

Et moi, je luif choisis un opoux, jeune, aimable, 
Ami franc et loyal, et convive agréable; 



C. 
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Qui 4 sans exlravaguer , raimera.teiidremenl ,' 
Et qui la laissera oégner paisiblement , 
Tant qu'elle se tiendra dans^ ji&tes limites 
Qu'à votre autorité le bou«çns a' prescrites; 
Mais qui, s'il Toit sa femmt^ hausser un peu le ton, 
Saura mettre d'accordrl'^âfisQÛr et la raison. 

•&IAUÀlCtE MONDOR. 

Le l)eau choix qàW mari gouTemeur de sa femme 1 
Un despote! ;' , * * 

-'•, \ MOIÏDOn. 

" f7n époux est un ami , madame , 
Et non'p|is un esclave;; et son autorite' 
M^"pguroit 'préférable à certaine bonté 
Quâ'lç latt trop souvent tomber «n servitude. 
yçQs' savez que c*est là mion péché d'habitude^ 
Et vous en abusez. 

ftlADAME MOVDOB. 

Qui ? moi , mon cher ami ? 
Tous pcïisez..; 

MOin>on. 

Jnsteïnent. Continuez ! Voici 
Luc! le : sur l'objet qui nous tient en balancse 
Son p;oût doit , ce me semble , avoir quelque influencé. 
Consultons... 

MADAME MONDOn. 

Une enfant? j'aimerois cent fiais mieuxv 
Votre choix que le sien. 
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SCÈNE IL 

MONDOR, MADAME MCfî^DOR, LUCILE. 

MONDOIU 

Bon! 

MADAME MOUDOII. 

Je tèrmn les yeux. 
Et m'en rapporte à vous. 

MOVDOn. 

Je vois votre finesse r 
De suivre mon avis vous faites la promesse , 
Et vous saurez bientôt m'amcner par degrés 
A ne faire à la fin que ce que vous voudrez. 

BIADAHE HORDOB. 

Quel soupçon ! 

MOHDOR. 

Oui... 
( JI va au-devant de Lucile,] 

MADAME M05D0B , à part, 

Gra>nd Dieu ! me suis-je comprjomUe?, 

MONDOn. 

Approche , mon enfant , et parle avec franchise -, 
N'aimerois-tu pas bien un mari vif, joyeux, 
Plein d'ardeur? 

Lucnjs , à part. 
C'est Cléon ! 

MADAME MONDOn. 

N'aimerois-tu pas rafeux 
l^n époux tendre, doux, complaisant ? 

LUCILE , part. 

C'est (JùandMl. 
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MOBDOR. 

Tu soupires^ pour ysâ ? 

MADAME M05D0R. 

Parlez. 
LUCILE) à part, 

iQuel parti prendre ? 

MADAME MONDOS. 

Ce soir à l'iin on Tautre il faut donuer la main^ 

LUCiLE , à part; 
Hélas ! des deux côtés mon malheur est certain. 

MADAME MOBDOJI. 

JVrenteDâez-VQjaa?. 

i^uaLE. 
Pardon, maman, si je balance £ 
Mon, âge... 

BIADAME MONDOR , à Mctldor, 

Vous voyez que l'ii^expérieqice 
Fait naître dans sou cœur l'iirésolution. 

{D^un ton insinuant.) 
C'est à TOUS dfi parler. Ma propositioA 
fSst sensée. 

MOBDQB , foîblissant, 
U ealt vrai. 

LUCILE , à part. 

(Haut.) 
Ciel !... Je vous en supplie ,. 
Arrêtez ! il y v» du bonheur- de ma vie. 

MADAME MO^DOB. 

Votre père ne peuti <iue choisir sagement. 

MpSDOB. 

Kadaïue... 



ACTE V, SCKJN'E IL tou 

MADAME MONfitÛIt. 

Suivez- donc son choix aveuglement 

MQRQOB. 

tfi TÔtre..^ 

MADAME MONDOB; 

Obéissez, Lucile , à votre père. 

MONDOBf à madame Mondon. 
C'en ebt tDop..« 

MAOAKÊ «OKDOR, 

Bon.- 

MoirooB, à Lucile. 

Suivez le choix de votre mère^ 

ttAX»ÂME KOND<m , â part. 
Boni 

ttClLE. 

Suspendez au moins !... 

M05D0B/ 

Je ïe veux. 
MADÂMTÛoiRDOii, à part. 

Je lé tien«i. 
( Ici Mdcourt p((t^€it. } 

LUCILE , avec joie, 
Melcourtî 

MADAME MOKDon , à LucHe,. 

.Qu'avcz-vous ? 

LUCILE. 

{A parL.) 
Bien...» Je respire l 
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SCÈNE III. 

MADAME MONDOR, LUCILE, MELCOURT, 

MONDOR. 

MELCOUIlT. 

Je viens 
Assez mal à propw ? 

MONDOn. 

Pamt du tout. 

LUCILE. 

An contraire... 
(A son père.) 
Vons estimez monsieur ; permettez qu'il m'éclaire. 

MADAMT M05D0R. 

Volontiers. Nous verrons (jui -de nous trois a tort 

MELCOUBT. 

Je suis persuadé que vous êtes d accord. 

MOSDOa. 

ir s agît d'un matT: ma Silc voi» dejKîtsdff 
Lequel de deux rivaux elle dciK,. 

MELCOUBT. 

J'appréliende 
De vcMF mal. 

MOKDOn. 

Oh î que non. 

MELCOURT. 

MaHemoiselle sent 
Que le conçeil pour moi doit être embarras ant 

LUCILE. 

II en coûto, monsieur, à ma délicatesse 

Pour vous le dismander; mais, je tremble : on me presse; 



N. 
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Mon cœur n'ose choisir, et me dît en secret 

Qu'à mon sort vous daignex prendra quekpie intirêt. 

MELCOUBT. 

Parles. 

MADAiTR MOBDOB, laprévenonU 
Pour son bonheur j'ai clioifti la tendresse. 

MOBIDOB. 

Moi,lagaiti9 

M^LCOUBT , à tous deux. 
Ce choix prouve votre sagesse. 
{A madame Mondor,) 
|L amour est le premier des biens chez les mevitf, 
Sa rareté lui donne encore un nouyeau prix. 

(AMondor,) 
La galté de Thyoïen écarte les orages , 
Et des jours ténébreux édainât les nuages. 

(A tous deux.} 
Entre ces qualités heureux qui peut choisir, 
f/bds plus heureux encor qui peut les réunir l 

MOIIDOB. 

Oh! c'est trop exiger l 

HASAME MOBTSOB. 

■ 

Qui veut tout entreprendre... 

MELCOUBT. 

Voilà nos trois avis, il est justa d'entendre 

^oapwU LitcUa, ). 
I/B plus uàéfe9fi&, 

USCBM, 

Moùsunt , izu>ii (ai^ix est nit. 

MOBDOB. 

Om?i 
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Voyons ce beau choix. 

LUCILE 

J'aime un homme discret^ 
Qui soufire sans se pbindre , et dont l'âme aensibk 
Seule pouiTToit me rendre heureuse. 

MADAMX MONDOB. 

Est-il possible ? 
C'est le mien l. 

LUClLE. 

J'aijDtÊ ujjl homme aimable en sa gaitép 
Plein d'esprit, de franchise et de vivacité. 

M09DOB. 

C'est le miea à knon tomr ! 

MADAME MONDOE. 

.Q noi ! deux amants ensemble ?, 

KOITDOB. 
Pourquoi pas?. 

UiCXLE. 

J'aime enfin on homme qui rassemble 
Et ce que l'on admire et ce que l'on chérit, 
La fleur du sentiment et celle die l'esprit. 

MELCOUBT. 

C'est le mieiï. 

monoob: 
Pour le coup , c'eo^ tooip ijDnademoisdie^ 
Et... 

MADAUfT; vovDOti f avec impatience. 
Finissons : celui que i*ai (hsisi poiir ê1^> 
(lAMeicourtl 
C'est vous... 
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MONDon , à tdelcourU 
C'est TOUS..., 

LUCiLE , à part. 
Ciel!... 

. MONOOB EX MADAME MONDOR,' l'uB â VoUtrC WCC 

surprise. 

Qubîî... 
MELCounT, à Lucile. 

Décidez cfe mon sort 

LUCILE. 

Vous nous aviez bien dit que n^suà étions 4'AOCord. 

MO11DO&. 
(A sa ^mme. ) (A Melfiourt. ) '^ 

Mab je n'en reviens pas ! Vous voil^ mire gemlre! 

WŒicovvr. 
J'en doute encor. 

MADAME MOBIDOB. 

P0jurquoi? |e vctox.. 

MELGOtJBV. 

Daignez m'entendre. 
ujGiUB, à paHi à MelfiourU 
you8gikz?'.H. 

MELCOUBZjt à part. 
Dde nommer. 

LUCILE. 

Adieu notre bonheur l 
MELCOUBT, àiparL 

Il n'en est point , Lucile ^ ans dépens 3Iq Vhonnfiur. 

{AMondor.) 
Avant de m'accorder la main de votre fille , 
.Vous avez dà« monsieur, connoitre ma Cpfflille. 

Jhéatrc. Com. «a vert., ^ly, IQ 
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MONDOB. 

Oui ; je donne ma Qlle au parent de Gourval, 
Mon parent» 

MELCOmT. 

Et de plus au neveu de DorvaL 

MORftIEIJB. ET aCADÂME MOinX)B. 

Gcand Dieu !... 

{Ils restent confondus pendant que Us tantes paroUsént.) 

SCÈNE IV. 

MADAME MONDOR, MONDOR, LUCILE, ' 
MELCOUR^, MADAiME DE BOISVIEUX, 
MADAME DE VERT^C, entrant précipi^ 
tamment. 

MADAME DE VEBTSEC. 

Dépêchons-nous ! 

MADAME DE BOISVIEUZ. 

Oh ! le beau mariage- 

MONDOB. 

IL a'e$t pas encar ùât^ mes sœurs. 

MADAME DE YEBTSECi 

Cest bien dommage ! 
Car vous vçfjn,» 

TOJJTU DCVX EKSEBIBLBi trés-^dUf. 

IDorraL 
meecoitbj* 

Je l'ai aït. 

MOBDCfB. 

Jt K sais* 
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MADAME DE VEBTSEC, aVCC dépit. 

Eh biea ! ma sœur, voilà le fiuit de vos délais : 

Je vous ravoi& bien dit, on perd tout pour attendre. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Le coup est assommant ! 

MADAME DE YERTSEC. 

C est un tour à se pendre y 
Cour peu qu'on ait de cœur. 

MELCOUBT. 

Mesdames , je vous doi 
Mille remereimeuts .de vos bontés pour moi. 
Qui ne oonnoitrott pas votre heureux caractère, 
Pourroit vous soupçonner le désir de mal faire ; 
Mais moi , que vous aver admis dans vos secrets, 
Moi , votre ami commun , je ne croirai jamais 
Que vous ayez, formé le projet de me nuire 
Par un complot honteux. Vous avez cru bien dire ) > 
Et si vous n'avez fait taie bonne action , 
Je vous rends grûce au moins de votre intention. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Répondez-lui , ma sœur. 

MADAME DE VEBT5EC; 

Répondez-lui vous-même. 

MELCOUllT. 

L'éprouve des amis , oest le malheur extrême , 
Et vo 18 voyez le mien ; aussi j'ose espérer... 

MADAME DE BOisviEVX , revenant de sa confusion^ 

Oui ; j'ai fait une faute , et vais la réparer. 

MADAME DC VESTSfiC. 

Parlons pour lui , ma sœur ; sa disgrâce me touche. 

MADAME DE BOISVIEUX. 

Écoutez nn aveu qui va de notre bouche 
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Sortir pour la première et la dernière fois : 
J'ai tort î 

MADAME DE VCRTSEC. 

J'ai tort! 

MELConnr. 

TortI 

MADAME MOSIDOB.' 

TortI 

MOVDOn. 

Tort ! A peine je croi& 
Ceque J'entÊtads. 

MADAME DE BOiSYiEtJX , ntoTttrant Melcourt. 
Allons, mon frère, il est aimable. 
MADAME DE VERTSEC , de mime. 
Si iôn oncle a des torts, il n'en est pas coupable. 

M05D0II. 

Mais il 'est son neveu; cela suffit. 

( Cîéon et Clitàridre paroisserU. } 

MADAME MOKDOR. 

D'ailleurs^ 
Ses rivaux ont des droits. 

SCÈNE V. 

MADAME MOÎîDOB, MONDOR , Ll/CÏLE , MEL- 
COURT, MESDAMES DE BOIS VIEUX ET DE 
VERTSEC, CLÉON, CLITA^DRE. 

MADAME MOlfDOB-, à Cléon et CUtatidie. 

Vebiez , venct , messieurs , 
Linstant est décisif , et vous allez apprendre 
Le choix de l'un des deux. 
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CLÉOTl y à part. 

S^ tomboit sur Clitasdre !.^. 
CLITA5DAB, à part 

S'il tomboit sur Gléon !.» 

CLÉON. 

Le tour seroit affreux 2 

CUTAVDBE. 

Le trait serait piquant ! 

CLÉON, à madame Mondor, 

Madame , outre nous deux , 
( Montrant illekrourt.} 
J 'a vois cru que monsieur... 

^ MELCOURT. 

Un mot vient de m'exclure:. 
Je ne me permettrai ni plainte , ni murmure ; 
Mais , quel que soit ici celui- que pour époux 
Lucile va choisir, messieurs , souvenez-vous 
Qu'on ne fait le bonheur de 1 épouse qu on aime 
Qu'autant qu on a celui d'en être aime soi-même ,.- 
Et qu^un époux enfin qui répugne à son cœur 
Ne jouit de ses droits que comme usurpateur. 

LUCILE , à part. 
Hélas ! il a raison. 

CLÉOTi, ù Clitandre, en lui monirant Luciîe-.. 

Vous venex de l'entendre... 

CLiTAîiDBE, à Cleon.. 
Comme vous. 

MONDon , à Luciîe, avec humeur. 

Prononcez enfin ! 

LUCILE, à part. 

Que! parti pre:i.lri ^ ., 
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{Haut) 
CléoD , vous méritez et l'estime et Vamour. 

MOVDOBjIN'eCj'ote. 

Ah! 

LUCII£> 
Je vous aimerois , si je n'aimois... 
i^Ici Clitandre -prête V oreille, esj)érant s*entenclre 

, nommer. ) 

ciJkos. 

Melcourt. 
( Voyant LucHe qui va ver$ Clitandre,) 
Me seroîs-je trompé? 

CUTAKDBE, vpyùU LueiU venir, a lui^ 
iÂpart) 
Bon! 

XADAUE «OHOOB. 

Écoutons. 

tlTCXZ£« 

ClitaD'die , 
Vn ko^Eme tel que vous a le droit 3e ppétendre , 
Pour prix de sa tendresse, au plus tendie retour; 
Et vous l'obtiendxieK, si je n'aimois.» 

Melcourt 
MADAME MoiTDOii, vivemcnU 
Laisses-la donc parler, messieurs! 



Est donnée à MelcQart 

MOHDOB. 

Quil'adit?. 



la {Sr^érenn 
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CLÉ05 , montrant Lucile. 

Son silence. 
MOUDon , à Lucile. 
Vous osez préférer !... 

LUCILE. 

Mon père , je me tai&« 

.Tous voyez. Consentez... 

MomoB. 

Non ; d'ailleurs ce procès... 

CLrrAlTDRE. 

Est en arrangemient. 

]S05D0n 

Tous deux d'intelligence 
Vous l'avez condamne. 

CLÉON. 

Mais sur notre sentence 
Nous pouvons revenir. 

MONDOR. 

Won ; je veux conserver 
Et ma fille et, mon hien. 

SCÈNE VI. 

MADAME MONDOR, MONDOR , LUCILE, MEL-^ 
COURT, RLiDAME DE BOISVIEUX, MADAME 
DE VERTSEC, CLÉON, CUTAWDRE, NÉRUfE. 

vénzNE. 

Frontiii vient d'arriver. 
MOinxn, 
Qu'A-t-U àixl 



it6 le conciliateur. 

NÉRINE. 

RioD. SoD air taciturne et farouche 
M'a. fait trembler. 

MO9D0IL 

O ciel î 

vÉniSE. 

fe n'ai pu de sa bouche 
Tirer une parole. Enfin jusques ici 
Il a suivi de loin mes pas; et le voicL 

SCÈNE VIL 

MADAME MONDOR, MONDOR , LUCILE, MEL- 
COURT, JMESDAMES DE BOISVIEUX ET DE 
VERTSEC, CLÉON, CLITAJÎDRE , NÉRINE , 
FRONTIN, Vair consterné, 

NÉBI9E , à pcTt , à Melcourt. 
Votre oncle aura gagné. 

moudob , à sa femme 
Je crains. 

LUCILE ET iBELCOUItT , à part^ 

J'espère. 
MONDOn , à Frontin qui hésite. 

Avance. 
F110STI5 , regardant Melcourt, 
(A part.) {AMoridor.) 

U est perdu t.... Monsieur.... 

MOSDOit , tristement. — 

Si j'en crois l'apparence. 
fhobtir. 
Sa ne saurois parler. 
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M05I>On. 

Tu dois pourtant savoir..: 

FBOWTI5, 

Je sais tout. ^ 

MONDOIt. 

Dis-nous done»w 
FKOSTiN, lui présentant urU lettre. \ 

Monsieur , vous allée voir. 
(Mondor prend la latre en tremblant. ) 
HELCOUBT, i;ivcmenf à Mondor. 
Tout de votre procès vous annoàce la perte : 
Déchirez cette lettte; et, sans l'avoir ouverte. 
Acceptiez le traité. 

MONDOR. 

Non. 

PHOSTI5. 

Monsieur, lisez-la. 
mosdor: 
a raison. 

melCoObt. 
i^Commenti! 

MôNDon; 

« Monsieur... et cœtera...' 

%UiDAUE MONDOR. 

Si vb'ûs lisiez plus îiàfut?. 

MONDOR. 

Dieu ! quel préliminaire! 
(Il lit.) 
« Je vous ai toujours 3it, monsieur, que votre affaire 
ï( Étoit douteuse ; aussi vous savez que jiamaia 
<c Je n'en ai devant vous garanti le sucées... » ' 
IXe-ne puis achever... 

{U lit bas.) 
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MADAME HOBDOR. 

lï pâlit ! 

NénniB, ha$ à Lucile avec joie. 

si main treiûble. 
M05D0A , laiisdTit tomber Im lettre. 
J'ai perdu! 

FE0BTI5, étijnné j la ramasse. 
Se peiu-il ! 

NÉMNC , d part. 

Bool 

BiELCOUBT) pîvemeiïi. 

Confondons ensemble.' 
Tous ces droits malheureuar, sujets de nos débats, 
Que Dorval m'autorise à vous céder. 

Non pias : 
Qu'il triomphe aujourd'hui; dès demain j en appelle; 
Jusqu'à l'extinction de chaleur naturelle 
Je plaiderai. 

M£I£OUIIT. 

Monsieur, acceptez ; je suis prêt 
■A vous céder... 

FROBTnï, à Mondofy en hîî remettant la lettre 
MonfsieuF, achevez, s'il vous plait* 
MABAMS>.M09]>0]i^ à Mortdor. 
Voyons. 

aiovïK» , contùmant de Vre tristement ' 
c( I^a question paroîssoii ambiguë ; 
« Mais vos jufes , après l'avoir bien débattna , 
c( Ont prononcé :. dépens, dommages, iatén^, 
H Vous avei, tout... gagné ! » 
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trouT LE MONDE) cxcepté Frontin, 

ad! 
FBOBTni , trisiement à Melcourt, 

Voilà votre arrêt 

MOBOOft. 

Peste soit de Texorde ! 

LUCiLEy à part. 
Ah ! gAnd Dieu ! 
LES TAHTES , remariant Melcourt. 

C'est doauna^ 
MELCOUBT, à Mondor, avec fermeté. 
Vous avez & l'instaiit refusé le partage 
Des droits que l'amitié prétendoit tous^ céder ; 
J'osai le proposer, j'ose le demander. 

HOSFBOR. 
^uoi î... 

IttELCOXJttT, 

Tour â tour vainqueur et vaincu l'un et Tautre, 
Vous reprenez ma place , et je reprends la vôtre. 
Pour me venger de vous. 

MONDOB. 

Je n^ai pas mérité..» 

BCELCOXJBT. 

Vous aveï dédaigné ma générosité ; 
Te réclame la vôtre , et voilà ma vengeance. 

M05D0R; embarrasse^ 
^ (A part,) 
Vous me fiâtes honneur. Diable d'homme !... 

LUGiLE, remarquant Venibarrat deMimàor, 

11 balance ^ 
Je tremble! 



lao LE CONCILIATEUR. 

MADAME M05D011, à MoTldor. 

Mon azni !... 

MOStCOR. 

Bast !... 

LES DE13X TAAT^. 

Mon frère!... 

MONDOB. 

Oui , mes soeurs. 

raORTlN £T NÉBI5E. 

Monsieur!... 

MONDOB. 

fort bien I 

CLÉOH ET CXITAETDBE. 

Daignez... » 

MONDOB. 

Quoi I vous aussi , messieurs! 

CLÉON. 

Il est vrai que Tamour nous mit en concurrence, 
Mais l'ampur doit céder à la reconnoissance. 

moudob. 
Je ne vous en^nds pas. 

CLITABDBE. 

Nous étions ennemis ; 
Nous Utt ^vons lous deux le bpnheur d'être amis. 

MORDOB. 

Ah! ah! 

MADAME DE BOIS VIEUX. 

J^avois \-oulu lui nu're; mais je L'aiine : 
Sa monde me met d'accord avec moi-même. 

MOSTDOn. 

J^Iiraclc! 
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MADAME DE yÏBTSEC. 

Ses discours m'ont fait oaTrir les fevLit^ 
^ je vais devenir raisonnable. 

MOKDOB. 

<:prand8 dieux ! 

MADAME MORDOn. 

Crâces à lui , deux fi>is vous m'avez embrassée. 
^ est né dans mes bras. 

MONDOB. 

Bon! 
nÉniREi montrant son anneau. 

H m'a fiancée. 

MOADOn. 

Vraiment ? 

LUCII£. 

Le premier jour me l'avoit fîàit aimer; 
lie second pour jam^ me le &it estimer. 

M05Don , à MetcoiM, 

JMais c'est afiàife â vous! et, sans la orconstanoe 
Du procès ruineux qui... 

BtADAME DE BOISVIEUX. 

Pouc cette alliance 
1 assurerai mon bien. 

MADAME DE YEBTSEC. 

Moi , le mien. 

MADAME MOSDOB, mettant la main de Luciïe dans .celle 

de Melcourt, 

Moi , le mien. 
MOsooR , montrant LfucUe. 

TSon pas ; de ce bien-ci la moitié m'appartient. 

Théâtre. Coan. envers, ly. II 
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CL^O» ET CUTASDBE. 

Quoi! inonsieur, TQU^.wricz seulla rigueur esfféme?.,. 

MOVDOn. 

Oui , messieurs ; je prétends Ib lui donner moi-même ; ; 
Et je pairai moitié dii procès. 

MELCOVltT. 

Cm est ti^ ! 
Et je... 

MOBDOR. 

Je paîrai tout si vous c'itcs un mot. 
Puis-je payer trop cher le boulieur de ma fille , 
La paix et l'union de toute ma âimillo, 
Et le plaisir 'si donx d'embrasser aujourd'hui , 
Après plus de quinze ans, Dorval^ mon vieil ami, 
De passer avec lui le reste de ma vie ? 
Pour établir chez moi cette heureuse harmpnie , 
Vous n'aiWB. employé ni FécUt emprum» 
Du bel esprit, ni l'art de- k&tnilé : 
Au fond de votre coque le sfiDtimcnl^ëi(|ure ; 
Son langa|^ q^t.lanjçurs celui de. la nature.^ 
Votre esprit naturel orne la véiité , 
Mais, sans la déguiser, voile. «a médité; 
Sans jamais s'abdiater,, noblement il se plie 
Pour se mettre au niveau de ceux qu'il ooncilie. 
Moins TOUS voulez Tiçusr^ plus vous faites la loi i 
Chacun auprès de vous devient content de soi ; 
Eoj^n l'extérieur est toujours agréable , 
Le cœur bon , Tesprit juste : et voilà rhomme àioiable. 

FOI DU CONCaiATZVB. 
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PRÉFACE. 



Use jeune femme trèis-aimable , mais qui^e trompe-, 
quelquefois , me disait un soir en sortant de ma 
comédie : Il faut que vous connoissiez bica les 
femmes î ' — Au- contraire , madame, i — Com--- 

ment, au contraire? — Oui ; si je les connoissois 

.4 

atiroîs-je essayé de les peindre? — Vous les ju- 
gez donc indéfinissables ? — En général. — Et 
vous les aimez!' — En- particulier. — Savez-vous 
bien que vous n*êtès pas trop conséquent ? vour 
loir peindre ce qu'on ne peut définir! — Madame, 
un peintre, amoureux d'une coquette , velit pein- 
dre jusqu'à' ses caprices; son imagination court 
sans cesse après îès traits fogitîfe de celle qu'il 
adore; heureux d'en saisir deux ou trois entre 
m«ill&, il les rapproche dans st>n ébauche: chajcun 
d'eux lui rappelle un plaisir ou un tourment plus 
pkjuant que lè plaisir même; le pinceau rapide 
brûle et anime lit toile ; le portrait est fini ; la 
maîtresse est-elïfc ressemblante ? non ; mais il s'est 
occupé d'elle. 

.Une femme éprouverait sans doute moins de 
difficultés à peindre les hommes , parce que leur 
ph^^sidnomie offre un exemple plus uniforme. La 
nature, qui vous destinoit à plaire, a multiplie 
j^armi^veus les ressources de cetart, et en a varié- 

• ir.. 
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les secrets à l'infini : de là vient que toujours le»- 
femmes nous captiT-cnt, et que rarement une 
femme nous asservit. — • Mails, pour saisir les 
traita difficiles de vos modèles , que n'avet-vou» 
consulté Boileau? — Quant au style, je m'en 
ferai toujours gloire ; mais quant au fond , que 
l'amour m'en préserve î 

Boileau peignoit les femmes comme un homme 
peu intéressé à les observer ; il ne ccaignoit point 
d'être captivé par elles; il désiroit encore moins 
de les captiver : tous les ressorts secrets de 4euD 
coquetterie*, toutes les nuances de leur sensibi- 
lité, tous les faux- ^jants pour leur échapper, 
tous les moyens délicats de leur plaire , n'avoient 
jamais fixé son attention. Il parlait dupajs et des 
mœurs de l'empire amoureux d'après des mé- 
moires sans cesse variés, souvent infidèles ;et tra- 
çoit , sans s'émouvoir , la carte du pèlerinage de 
Cythère , commet l'abbé Prévost compiloit , au 
Coin de son feu , l'Histoire générale des Voyage*. 
Aussi Boileau n'a-t-il fait que la satire des femmes. 
Pour peindre le ma) . il su-fU\ de l'avoir oui dire; 
pour peindre le bien , iJ faut l'avoir vu. 

Au reste , ce que vous venez d'entendre de ma 

comédie des Femmes n'en est plus qu'un fragment. 
Je l'a vois composée en cinq actes ; mais les détails 
infinis de vos défauts , de vos vertus, de ye» pid^ 
cules et de vos grâces s'offroient à mon imagina- 
tion sous des formes si riantes et si multipliée»^ , 
qu'ils entravoient la marche de l'action ; car adov» 
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il j en avoit une. li hit décidé f[tt« l'ouvragt: sc- 
roit réduit en trois actes, et ne prcscateroit plus- 
que des tableaux.. Mon pAurre enfant fut donc 
mutilé. Pendant l'opération je ne pas retenir mes 
larmes paternelles; et» malgi'é les applaudisse- 
ments du parterre , et mèmcceux des femmes j je 
sens c[ue mon coeut saigne encore. 

ie Mgrette^ ^-i'svôue, quelques scènes har- 
dies peut-être , mais qui par letir hat^iesse même 
me plaisoient plus qiffe les autres. Je rcgrelle , 
par exemple^, fiil trait un peu dur, mais vrai, 
parce qu'il est puisé dans hi nature; le voici : 
Jtfïtîtie annonce Icchdtimeatpublic d'un criminel 
d'État. La curiosité s'empare de toutes les femmes 
au point de remetU*e \k Justine Une Bourse pour 
touer des places afin de le voir passer. En ce mo- 
mcnit une pauvre mère se présente à \\\ fenêtie 
avec ses deux petits enfants. Soudain la compas- 
sion succède à la curiosité ; les femmes lui don- 
nent avec empressement l'argent destiné à voir U- 
criminel ; et Germeuil s'écrie avec tracnspoYt : 

Ah ! je veos recoftnoî» ! 

L'or doit entre vos OMÛn» se ebaftger en hienfsiil». 

EUG^ÎE , regardant à la fenêtre. 
Oh ! comme ils sont contents ! 

LA PAtTVBG MÉnE. 

Le ciel vous récompense ! 

Vffjte eoalsr les pknrs de la ferxrtrtirâasninae. 
Pouvez-vous diâllrsr ttn sp«cia4dle plus donx ? 
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VOUTES, attanârits^ 

GEBMEUIL. 

C'est Traiment le sevl qui soit digxM de Toiu. 

COHSTAHGE. 

Mous n'irons pas voir l'autre. 

MADAME d'obtiille, à la fuiétre. 

Adieu, la bonne mère- 1 
Venez nous voir souvent.^ 

EUGéiRIE. 

Oui , tous les jouis. 
UBSVLE., à GermcuiL 

J'èspèrfr 
Que sur un simple trait de curiosité 
Vous ne vous taxez pas, monsieur, de eruanlé. 

GËBMIUn.. 

Celui qui n'auroit pas rhonneur de vous connoitré 
A vous en soupçonner setoit fondé peut-étnç } 
Mais Je sais que cliez vous la sensibilité 
Souvent passe de Tune à l'autre extrémité : 
Le besoin de sentir on secret vous excite ; 
La curionté l'aiguillonne et l'irrite ; ' 
Et votre cœur saisit avec avidité 
Tout ce qni peut s'offrir à son activité. 
La terreur , la piti^ , les désirs , les alarme», 
Ouvrent également la source de vos larmes ; 
Tout ce qui vous émeut est pour vous un plaisfr. 
Vous aimez mieux souflHr que de ne rien sentir..« 

Ces vers , que Ton a conservés dans la bouche- 
de Germeuii , sont devenus presque insigniâaau^ 
parce qu'ils ne soat plo« en situAtionH 
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Ce n'est pas non plus sa»s peine que j'ai rc- 
Bonoé à la scèuc du directeur, dont voici quclr 
cj^ues traits-. Les femmes déjeunent j tout à coup M 
«directeur paroit et s'écrie : 

«i......^.«... Ciel! un jour d'abstinence, 

Peendre du chocolat sans ma permission 1. 

MADAME, d'outillé. 

Ke Tous (Sciiez pas l. 

UB DIUEGTEUB. 

lïon ; point d'absolutietf^- 
Du salut croyezrTous ainsi suivie la route?. 

MAHAME DE SAnT-GLAlB.. 

Mais ma^téte... 

Vêt ner&... 

OOaSTASCEi 

Ma poitrine..^. 
TilAT>AMr. d'ouyhib. 

Ma gomte.'. 

GEBMEinDU! 

Ma uâvre.'**. 

EVGÉirXE.': 

Mfes haigneurff... 

jTJsrnfE. 

Mes palpitations..: . 

LE DIBECTEUB. 

(Il se met à tahle,) 
Que ne le disiez-vous ! Aï ! mea crispaticiis I.^ 

MADAME D£ SADT-GLAIB. 

QnMid voiiS4Qive»nuiD^4^ 
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us fiiRxcixun. 

Le pois^je en conscieùe t.. 
iHaut dans mon état xnoori]: par LicBsëance^ 

TOUT :LE lUMGDE. 

Hélas! 

LE mK&CTEiTR , regardant man^r. 
Je vais tout droit â la consomption. 
jTJsrrTE; • 
CmnmenI ! avec ce teint de jubilation !~ 

LE DIBECTEU». 

M ^rr enfant f be'fugeons de rien sur {^apparence :- 

Notre sadté n-est pas si bonne que Ton pense : 

AtLX travaux du saktt noire assiduité 

Irrite de nos nerfs la sensibilité ; 

B^s que dans notre sein le £eu dÎYÎn: s'allume , 

La victime en secret s'immole et se «ousame : 

La ferveur quelque tenips noos soutient: mais en6n 

Le sacrificateur avec le leu déteint. 

MADAME DE SÀUTT-CLAIB , U SCIVant. 

R^uxnesrles un peu. 

LE XOBECTEUR. 

Croyez-Vous que je puisse Z 
Pour Élire plus long-temps durer la «aerifice. 

UBSULE. 

Rt puis f vous te savez, le jeûne ne se rompt 
Qu'en prenant du solide^ 

LE DIRECTEUR^ 

Allons, passons-nous donc 
(On met dans ta ftése du pain, tju'il mantje "par (h't- 

traetic/n, } 
Ti» liquide.*. D'ailleuiis ce qui aovsfla k iKnulie» . 
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C'est le mal (ju elle dit, non les ii.cts qu'elle loUcLe. 
Femme qui tous les ans jeûne quarante jours 
Fait Lien ; mais-oelle au si qui dans tous ses discours 
S'absliendroit tout ce temps de médisance même , 
Pourroit bien se vaiitet de &ire son carême. 

MADAME DE SA»T-CLAIB. 

U seroit un peu long. 

LE DiBECTEUB , s'aperctvant qu'il man^t. 

Je crois qu'on m'a triclié. 
Ciel! 

unsuLE. 

Chacune de nous prend sa part du pédie'. 
LE DiDECTEUR , sévèremetit. 
Vous en avez assez des vôtres. Par exemple ^ 

{Il regarde de près le fehu d'Ursule. ) 
Quel luxe! Approchez- vous ; encor. Plus je coi>tem|)le 
Sur votre corps mortel ce tissu précieux, 
Plus il me scandalise et me blesse les yeux : 
Prodiguez en aumône , et non pas en panure^' 

UBSULE. 

9 'ai tort. Mais avez-vous goûté mes confitures ? 

LE SIRECTEUB. 

{Plus doucement) 
Excellentes !.... Co^i]Ji>ien vous coûte ce point-là? 

UBSULE. 

Dix louis. 

LE DIBECTEUB. 

C'est tiY>p cher. 

MAPAME BE SAUïT-CLAlB. 

Observez qjo» voilà 
Dix louis partagés de diverses maiûéres , 
Qvji pem-ètre ont nouiri vingt puayres ouTxiôi^ei. 
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XE DIBCCTEUIU 

( Sévèrement. ) 
Le luxe est un pécLé , c att un point ooiiyenii^ 

(S'adouciuant) 
Mais il peut être al>80«s, s'il est bien entendu. 
Celui-ci , par excn^ple , aide de pauvres filles 
A s'établir : voilà des mères de familles ; 
Et Tait , reconnoissant , du fruit de son labeur 
Embellit l'innocence et pare la pudeur. 

MADAMX d'orYILLE. 

Eh bien ! nous y voilà! Moi seule ici je gronde 
Quand on a tort; et vous... 

LE DinECTEIJB. 

Tous grondez tout le monde 
Te vous l'ai dit souvent , cela n'est pas clircticn. 

MADAME d'oBVILLE. 

Si je gronde le mal , c'est par amour du bien : 
Je redresse les torts, j'encourage, j'excite, 
Je fais piarchcr plus droit , je fais marcher plus vile. 
Si je n'eusse grondé vingt fois, vous n'auriez pas 
Peut-être avant huit jours reçu vos six rabats. 

LE DIRECTEUR. 

Quoi! ces rabats qu'hier?... 

MADAME d'ouyillE, ii^un air triomphant. 

Ai-jç tort? je vous prie. 

LE DIBECTEUn. 

le vous rends grâces !... mais cette galanterie 
Ne peut pas empêcher que le mal ne soit mal. 
La colère est, madame, un péché capital 
Dont scrupuleusement vous devez vous défendre. 

( Doucement. ) 
Ucprenez, j'y consens, tout ce qu'on doit reprendre j 
Échaufiez-Tous... 
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MADAME DOK VILLE, vwement. 
Oui... 

X£ DIBECTEUa. 

Biais ne vous cmportei p(MBt 

MADAJUE d'oBVILLE. 



Soit. 



LE DIBECTEOB. 

Au lieu de gronder., prêchez. 

41ADAME d'oBYILLE. 

J*en aurai $oin. 
LE diuecteub. 
Répétez vos sermons. 

MADAME d'ORYILLE. 

Comme à mon ordinaire. 

LE DinECTEUR. 

si l'on n'écoute pas, criez, mais sans colère. 

MADAME D*OByai£. 

A CCS conditions je ne gronderai plus. 

jusTras, le servant. 
Je le cnots. 

LE DDiECTEun , à Jusùne. 

Pourc^uoi , vous , avez-vous les bras nus ? 

JUSTIKE. 

Pour être plus agile et pouvoir avec grÂce 
Vous siL'rvir. 

LE DiBECTEL'R, touchara soîi hros. 

Comme elle a la peau douce !... A11ods|, ptise. 

MADAME DE SAIST-CLAIB, riant, 

Ab I... ce cber directeur I Vous rougissez, je croi ? 

LE DiBECTEUB , sévèremcnt 
Je n'en ponnois pas dire autant de voua. 

Théâtre. Com. en rers. 17. 13 
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IÎ4 1>RÊFACE. 

MADAME DE SAOlT-GLAni. 

Pourquoi? 

LE DtmCÏSUB. 

Et ce fard oÂminel,?^» mondaine que tous êtes I.» 

MADA]âDffsAi«T-€LAia,d Justifie. 
Va du cher directeur me cherclier les manchettes. 

U: DIBECTECS. 

Vous offensez' le ciel.» 

BlADAltE DE SAHIT-CLAIK. 

Xa batiste est fine. 

LE DIRECTEUB. 

Hein? 
( Sévèrement. ) 
Le Fou^e... 

MADAME HÉ SAIKT-CLAIR. 

Et j'ai voiùu les ourlée de ma main. 

LB DinECTEUB. 

Mais vous en mettez peu? 

MADAMK DE SAINT-CLAUI. 

Presque pas. 

U DIBECTEUB. 

A votre âge , 
Dans TOtre rang , il faut de loin sume Fusage : 
Le rouge nuance souvent sur la p&leuif 
limite innocemment le tara de la pudeur } 
Sans nous scandaliser alors il nous enchante ; 
Il rend de la vertu la beauté plus touchante ; 
Et, fixant de nos yeux la contemplation'» 
Nous présente un objet d'édification. 

GEBMEUIL. 

K}4e moAMear coftjmt là^ ]in cac die oonciiBooei' 
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LE DIRECTECR. 

CTcstle fmit du travail et de 1 expérience : 
JRoiff les foibles Lumains je transige ayac Dieu.:; 

Je ne puis m empocher eneor de regretter la 
seéne ou madame de Saint-Clair réglait les af- 
faires de Lisidor et le mariage d'Eugénie en co- 
piant une chanson; et celle où elle obtenoit. dn 
ministre la grâce de Lisidor en jouant une partie 
de Yolant : ces deux, traits me paroisscnt caracté 
riser les femmes. Elles possèdent le tûlent exclusif 
de traiter- légèrement les affaires les plus graves y 
et de parvenir aux pi us^ grands. efibta par les. plus- 
jgretites causes.* 

Les deux scènes de caquets m^ont aussi coûté 
quelques soupirs : elles étoient moins neuves à la 
vérité ; mais elles appnrtenoicnt si essentiellement 
2t-mon sujet , qu'en les supprimant il ma- semëié 
que je le dénaturois. 
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COMÉDIE. 



rj. 



PERSONNAGES. 

Mabxme ne Saibt-ClAib , veuve. 

Eugénie , fille de madame de Saint-Clair. 

Constance, jeune veuve, mèrQ et noiurîce, nièce de 
madame de Saint-Clcûr, 

Madame d'Oavelle , mère de madame de Saint-Qair. 

UnsTJLE, jeune dévote, cousine! de madame de Saint- 
Clair. 

Madame de GcMjbtmonde, amicîd'e la âmiOe. 

JtrSTiNE, suivante. 

Lismon , onde de[ âeçnenîK. 

GraiMEDiL, officier, âgé de dix-huit ans. 

Dubois , valet! jde LisidoFw 

La scène se passe dans un château voisin de Pans , ap- 
partenant k madame de Saint -Claix^, qui «'y tmuve 
avec sa ^miUe. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNEI. 

JUSTINE, assise et cousant, à Eugénie qui entre d*uH av. 

rêveur. 

A-T-ON dé}k sotipé? 

lUGÉHTE. 

Pas ezicor ,* j^magîne. 

JUSTINE. 

Et TOUS sortez de table? 

- EVGiKIE. 

Ali ! ma pauvre Justine !..» 

3USTIBB. 

Quoi ! toujours des toupirs ! 

EUGÉNIE. 

Genneuil n'a pas xnang|i^ 

JUSTINE 

Ki vous non plus? 

EXJAÉNIE. 

Hëlasl combien il est diangél 
Sa piâleur..» 
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JUSTINE. 

Sa pâleur «st toute natuEeller 
If est C0Dvaleacent< 

EUGÉNIE. 

Tîi croîs? 

JUSTINE. 

Mademoisellff,' - 
Je vous crois, entre nous, plus malade que hii. 

EUGÉNIE. - 

U est vrai que ce sok... 

JUSTINE.' 

Ce n'est pas d'aujourd hui 
J'ai suivi les progrès de votre maladie. 

EDG1ÊNIE. 

De ma maladie ?• 

Justine: 
Oui ; c est une épidémie' 
Dont ta malignité gagne dans U maison, 

^tuoisTE^ - 

Ciel! 

JUSTINE. 

Je vous dis que c^est une contagion. 
Par un coup du hasard sept femmes rassemblées' 
Vivaient presque d'accord dans le monde isolées, 
Et dans notre château nous ignorions , hélas ! 
S'il habitoi^ encor des hommes ici-baé. 
Madame raltc mère en avoit j par prudence , 
Chassé le jardinier , de prur de médis ince. 
Ccb n'empcchoit pas que , tout le long du jour, 
Le couvent ne parlât de tendresse et d'amour ; 
Qu ou n'y trtiitût lés lois de la galanterie 
Et l'urt iu^idieux de la coquetterie. 



ACTE \, SCÈNE I. i4r 

Mài& combien ce qii on fuit vaut mieux qnc ce qù*on dit ! 

Tous nos amours alors ae passoiènt en r^cit... • 

Enfin Gcrmeiiîl paroit, et l'action commence. 

Homme, il étoit proscrit : cependant sa souÏÏraiice, 

Sa jeunesse, ses jeux abattus de langueur, 

Tout de l'arrêt fatal adoucit la rigueur. 

Un officier mourant, au printemps de son âge,' 

Par la fièvre surpris au milieu d'un voyage , 

Qui , d'une voix touchante, attx pieds de la beauté , 

Vient réclamer les droits de lliospitalité , 

Rareihent ù ses vceox la trouve inexorable: 

EUGÉ5IE. 

Eh ! ^i n'eut eu pitié de son sort di^loràble î 

jmsTinE, à part. 
L'amour, qui pren^ souvent le nom de l'amitié, 
Emprunte quelquefois celui de la pitié. 

(Haut.) 
L'humanité séduit leonnr de l'ianocenee ; 
Et la compassion va^plns loin qu'on ne pense; 

EUoénE. 
Mais où peut-elle aller? 

Je ne sais ; mais enfin' 
Tout le monde en ces lieux semble avoir du cfaagrni,' 
iVotre jeune malade est en convalescence ! 
Cn n%n est pas plus gai « surtout en son' absence. ' 
Madame de Saint-Clair a perdu l'agrément 
De son esprit aimable et de son en joliment. 
Votre bonne maman, si causeuse et si folle | 
Néglige en solipirant le don de la parole. 
Madame de Courtmonde , au ton mâle et goerrier^ - 
JBrefcsssur eu amour, redevient éedliev. 
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ISolTc dévote Ursule, inquiète et pensive ^ 
Imite en gémissant lacolombe plaintive. 
M^i-e d'un jeune fils, veuve d'un vieil époux ^ 
Const9pce est insensible à des plaisirs si doux ; 
Elle embrasse en pleurant son enfant qu eUe allaiteL 
On dii'oit, à la voir somboe, mome et distraite, 
Ou que ce cher enfant est prêt à la quitter, 
Ou que son vieux mari vient de oessusctter. 
Les fleuis sur votra teint meurent à' peine édôses ;. 
J'y vois encor des liisi, mais j'y chercJie des roses. 
Enfin moi ^qoi vous plains y jfi me fgis peine à vois^. 
Et n'ose qu'en tremblant consulter mou miroir,... 
Mais mada;me paroît. 

SCÈNE II. 

MADAME DE SAlKT^LAOt, E^GÉDIB^ JUSTSIEL 

Pourquoi donc, Eugénie, 
Sans raison , brusquement- quittier la compagnie ? 

ECaÉSlE. 

Pardon^ maman ; j'avoia Tespiit préoccupé. 

ff^n^yg iXE SAI5T-CLAI1I. 

DequoiçtoQÇ? 

JITSTXBX. 

De quelqu'un qui n'aToit pas soupe. 

HÀDÀME DU SAIST-CLAIJU 

Justine, laisse^nooa» 



ACTE i; SCÈNE IIL ifS 

SCÈNE IIL 

MADAME DE SAUNT-GLAIR , EUGÉIŒ. 

MAHAMH Ht 8Al5T-€3LiI1!. 

Ma fille , la tristesse 
De moment en moment flétrit votre jeunesse ; 
Vous ne vous prêtez plus à nos amusements ; 
Vous ne souriez plus à- mes embrassements ; 
Vous laissez en naissant muourir votre génie. 
Tous ces talents qui font le charme de la vie , 
Et que vous cultiviez avec tant de douceur , 
Vous les abandonnez. Parlez : à votre cœur, 
Près de moi , mon enfant, maiique-t-il quelque chose ? 

EV6É5IE. 

Vous soupirez vous-mènie... 

MADAME DE SAnUT-CLAlR. 

Et vous en êtes cause. 

EUGÉBIE. 

Moi! 

MADAME DE SAUTT-CLAIB. 

Vous, ma fille. 

sncéins 
ITélas ! 

MADAME DE SAINT CLAIR. 

Pei^es-moi sans détour 
Ce que vous éprouvez. 

EUGÉHIE. 

Je sens de jour en jour 
Une mélancoJUe, une langueur secrète 
Dont l'attrut ÎDconnn me cbarme et m'inquiète. 



VTv 
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Tantût là , dans mon sein , c'est ub abattement 

^ui m'accable ; taatôt c'est un enchantement ^ 

Mes yeux sont éblouis de toute la nature i 

L'air me semble plus doux , la lumière plus pure. 

Je ne sais quel génie entraine alots mes pas : 

Je poursuis un objet que je ne connob pas. 

Lasse enfin de chercher une v^e chimère, 

Je me dis : u Relonroons dans les bras de uia mers. » 

Je reviens en rêvant ; mes regards inquiets 

Vous rencontrent..^ Ce n'est pas vous que je chercLois. 

Lh ! mais qui donc?... le jour je comprime rces brires : 

Mais la nuit vient; alors que j'éprouve de ciiarmrs 

A les répandre ! Non , jamais ou n'a goûté , 

Avec tant d'amertume, autant de\olupté! 

MADAME DE SAIBT-CLAIII. 

Ma fille, votre état... je conçois... J'ai moi-même 
Éprouvé comme vous... 

EtTGÉNlE^ 

Quoi I vous pleurez ! 

MADAME DE SAINT-CLAIB. 

Je t'aime, 
Et je ne saurois voir arriver sans efOroi 
L'instant où ton bonlieur ne dépend plus de toi. 
Que mon exemple au moins te préserve et t'éclaire ! 
Viens, mon en&nt, et lis dans le cœur de ta mère. 
LorsquQ j'suvois ton âge et ta simplicité , 
Comme toi j'aspirob k b félicité. 
Dans le bonheur d'autrui je oroyois voir le nôtre : 
Mon cœur n^ç demandoit à dépendre d'un autre-.. 
> Hélas ! j'eus le malheur de rencontrer celui 
Quiuvolonuûrcment tu cherches aujourd'hui. 



ACTE ï, SCÈNE III. 145 

J'admirois son maindeo et son air de d( cence : 
Dans ses yeux la douceur, sur «on front rinnocenoe... 

Comme ûenneuil ! 

MADAME DE SAiKT-CLAin , (f part, vivemetit. 
O ciel ! l'oncle fit mon malheur : 
Le neveu £eroU-il le sien! 

- EUGÉioE , observant le trouble de sa mèr€. 

Que sa douleur 
'{Haut.} 
Me touche ! Poursuives. 

MADAME DE 8AIKT-CLAIR4 

J'en fus abandonnée... 



EUGENIE. 



L'ingrat ! 



MADAME DE SAl1!iT-<UiAIR. 

Et je passai ma vie infortunée 
Dans les regrets , l'ennui , le silence et les pleurs , 
Jusqu'au temps où ^hymen vint calmer mes 4oilleuiv* 
Je devins mère alors , et ma chère Eugénie 
Me fit trouver encor des plaisirs dans la vie. 

EUGÉNIE. 

M4 mère ! 

MADAME DE SAiNT-cxAu , la saTant dans ses bras. 

Oui , mon enfant , oui , l'amour maiemel 
Est de tous nos amours le seul qui soit réel : 
Je le sens. 

EUGÉNIE. 

Quoi î maman , ce sentinrent si tendre 
Qu'on goûte â se parler, à se voir, à s'entendre; 
Ces soupirs ? 

Théâtre. Com. en veri. IJ. l3 



i46 LES FEMMES. 

MADAME DE »AIST-CLAIB. 

Sont ks fleitfs dont le piège est couvert. 
Ce qu'on gagne en amour ne vaut pas ce qu^ou perd... 
Ah ! puisses-tu jamais ne connoitre les hommes ! 

EUGÉNIE. 

Mais je n'en ai connu que d'aimables. 

MADAME DE SAIST-CLAIR. 

Nous sommes 
Dupes de ce prestige , ( t l'amabilité 
Déguise trop souvent l'insensibilité ; 
L'artifice... 

EUGÉNIE. 

Gomment ! je les entends sans cesse 
Attester leur honneur et leur délicatesse. 

MADAME DE SAiNT-CLAlR. 

Nous trahir, ce n'est point blesser la probité. 

EUGÉNIE. 

Mais une trahison est une lâcheté. 

MADAME DE SAHST-CXAIB. 

Tromper un homme , c'est une action infùme , 
Mais c'est un passe>temps que tromper une femme. 

ECOÉNIE. 

Quelle horrible iDJustioe ! 

MADAME DB SAJHl^CLAlR. 

Ils ne se font aimer 
Que de celles qu'ib ont le désir d'opprimer. 
N'aime pas, si tu peux; ou, si ton caeiu- soupire , 
Résiste , mon enfant , au plaisir oe le .dire : 
ïu te perdrois toi-même , ou du nioins ton amant. 
Une femme le perd toujours en le uoniiiiant* 

x*' (^ V» I'a^ 1 il • 

Mais s'il se 43ommoit , lui ? 
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MADAME DE SAINT-CLAIB. 

Garde-toi de le croire. 
Leur orgueil nous vend dier l'honneur de la victoire. 

EUGÉlilB. 

Lts hommes ont donc moins d'amitié que d'orgueil ? 

MADAME ÙE SAnTr-CLAIB, 

Tous. 

EUGÉ?tI£. 

Sans en excepter...? 

MADAME DE SAnST-CLAIll. 

Un. 

EUGÉNIE. 

Pas même Germeuil ?< 

MADAME DE SAIST-CLAIB. 

A quel propos Germeilil? 

EUGENIE. 

Que sais-je; je vous cite 
Un exemple. Germeilil... 

MADAMD DE SAINT-CLAIR. 

Eh bien I Germeuil ?... 

EUGENIE, déconcerte. 

Mérite, 
Par ses mœurs , ses vntus , d'ètarc exc«pte' de ceux... 

MADAME DE SAINT-CXAIH. 

Celui que Ton excepte est le plus dangereux; 
Entendez- vous , ma fille? 

EFGÉNIE. 

Hëks I comment donc faire ? 

MADAME TfË SAINT-CIAIR. 

■ ( Sévèrement. ) ( Tendrement. ) 

Fuir ce que vous cherchez... Et n'aiioer que ta tukre: 
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SCÈNE IV. 

MADAME DE SACïT-CLAm, EUGÉ5ÏE , MADiMB 
D'ORYILLE, tenant GERMEUEL par une main y 
URSULE parVautre; MADAME DEOOURTftIO!ïDE; 
CONSTANCE, en habit de veuve; JUSTINE remets 
tant une lettre à madame de Saint-Clair. 

MADAME D*o&v]ixE , à GermcuH. 

Allons , monsieur , allons , &îtes ce qne je veinf 
Prenez un peu de tbé. 

UBStu:. 

Du sirop vaudroit mieux» 

MADAME DOBVILLE. 

Pour on mal d'esfomac ? 

URSULE. 

Oui , le sirop lui donne.;. 

MADAME D'OBVnXE. 

Un capitaine est-il un confesseur de nonne , 
Pour le sucrer ?f 

ubsule. 
Son mal tient au genre nerveux | 
Et Ton sait que les ner& aiment les onctueux. 

MADABK de SAIBT-CLAni; 

Peut-être qu'un bouillon... 

CONSTAHCE. 

Du lait. 

EUGÉNIE. ' 

Un lok. 

BIAOABIE D'OBTIUS. 

Chimères 
Prene2 da thil. 
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MADAME DE C0UBTM05DE. 

Du thé? remède de grand'mère. 

VADAME d'oRTILLE. 

Oégrand'mëre?! 

MADAME DR GOUnTMONDE. 

Du vin ; le vin rend la vigueur , 
Bétablit ITestoxn^c et raffermit le cœur. 

MADAME D*OB VILLE, has à Justine, 
Fais toujours 'du thé, 

jrsTnnE: 
Bon. 
{(Elle va à la cheminée préparer du thé. ) 

GEBMEUn. 

Soufirez , par complaisance , 
Que je ne prenbe rien. 

MADAME DE SAINT-CLAIB. 

Liberté. 
MADAME d'ob VILLE, à part. 

Patience ! 

GEBMEUIL. 

Je crois que le sommeil peut seul guérir mes inauz: 

CONSTAKCE. 

Oui, le plus grand des biens, sans doute, est le repos. 

GEBMEUIL. 

Je vais dono reposer. 

MADAME D*OBYILLE. 

Non pas. Justine, écoute r 
Va bassizier son lit 

JUSTIVE» 

J'y vais. 
EUGÉNIE. 

Bien chaud. 

i3. 
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nsïisE. 

Sansdonte. 

Avec on peu de sucre. 



OOL 

MADAME DE 8AIST-€LAI1. . 

Que tout soit fennë. 

JUST15E. 

Oh ! hennétigaemeiit. 

C0SSTA5CE. 

Le fini bien alhnné... 
{A part) 
Vois ti mon fils idort. 

JT7STIHE. 

OhL 

(Elle sort.) 



SCÈNE V. 



AUDAME DE SAINT-CLAIR, EUGËNffî, MADAME 
D'ORVILLE, GERMÉuIL, URSULE, MADAME 
DE COURTMONDE, CONSTANCE. 

MADAME DE G0VSln(05DE. 

Capitaine , on vous jone. 

GlEBMEtlL. 

Pourquoi donjc? 

MADAME DE Î^OUnTMONDE; 

Je crois voir Annibal à Capoue^ 

4EBMEUIL. 

Voji» vous trompez. On peut prouver la douceur 
Des soins de la beauttf,^ sans dégrader son ooBinr.' 
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Lfa secours prodigués |Mir une main chérie 
A l'Âme d'un guerrier dounent plus d'énergie. 
Au milieu des combats, s'il peut se sonveair 
Que «on sang a l'honneur de vous appartenir . 
Tout cède à sa valeur f tout lui devient possible ; 
Et, sauvé par vos mains, je me sens invincible. 

MADAnZ tm COVRTHOfiDE. 

Des madrigaux! 

MADAME DE SAI5T-CLAlfi. 

Vraiment c'est notre défenseur : 
Il s'en acquitte bien. 

{Ici tbut le monde s'its^ied. On dispute les places qnisont^ 
auprès àe GerPieuil^, en ayant Vair de les refusa'.) 

mada:^ d'-orvilxt:, à madame de Courtmande. 

A la place d'honneur 
Mettez-vous. 

{Elle se place pixs deGermeuil, el renvoie les ti ois jeunes 
im-delà de madame de Saint-Clair , en disant:) 
Nous , ïi\-bas. 
unsULE , à Constance et Eugénie. 

La maman se partage 

Assez bien, 

{On est assis dans l'ordre suivant : madame de Court- 

fiidnde, Germeuil^ madame d*Orville, madame de. 

S^int-Clair, Eugénie^ Constance^ Ursule.) 

MADAME D'oRvaxE. tricotant. 

Mes enfants , reprenons notre ouvrage. 
URSULE , brodant. 
Mon fichu. 

CONSTANCE, faisant des hotmets d'en fané» 

iîTfff frWlBfltS» - 
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EUGÉBIC , attachant des nœuds verts sur une baigneuse. 

Mes nœuds. 
MADAME DE sAnrr^LAii! , décaeh^ant sa lettre. 

Vous permettei.:; 

BIADAME DE C0URTM05DE. 

Quel ennui ! 

MADAME D'onVILLE. 

Comme nous , brodez ou tricotez. 

MADAME DE C0UBTM09DE, riant. 

Tricoter! M. 

MADAME d'oRYILLE. 

Pourquoi pas ! Oh ! vous avez beau rire | 
Apprenez qu'il vaut mieux tricoter que médire : 
On fait des bas de, plus , e^ des péchés de mcdns. 

BIADAME DE COUATMONDE. 

L'un n'eimpéche pas l'autre 

MADAME d'oBVILLE. 

Il le compense f au moîoft.* 
MADAME DE SAiHT-CLAin, avec douçeur, interrompant sd 

lecture. 
Ma mère î... 

MADAME D^onyiULE. 

Je me \ais... Si j'ai bonne méixioire,' 
De Bérénice hier j'ai commencé Tfiistoire. 

TOUS , à part. 

BIADAME d'oBVUXB. 

Je yais l'acheYiev 

eOBSTAUCE. 

Mais... 

MADAME d'oBVILLE. 

)'en sais enoor trois. 
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TOUS, effiayts, 

MADAME d'OBVULE. 

Vous n'en perdrez rien. « Bérénice autrefois... w? 
MADAME DE C0UBTM05DE, à GermeuH. 
Capitaine, traitons ]a tactique. 

MADAME. DE sADiT-GLAiiî , vivcmcni ^ en IhanU 

Clance 
A marié son fils. 

UBSULE, COSSTAKCE ET EUGÉNIE.- 

Bon! 

1IADA]M£ d'obVIUX. 

Coronie Béréiifcc. 
MADAME DE C0¥nTM0NDE, à Gcrm^uiL 
Ordone... 

EtJGÉNiE, à ConstanôÊ, 

Quel est ce point ? 

COKSTATSOf. 

C'est un point d*AIeDÇ0K.i 

UBSULE, EUGÉNIE. 

Qull est fin ! 

MADAME d'obyille, à Germeuvt. 

Bérénice avoit donc un garçon. 

GERMEUU.. 

Bien !.... 

MADAME DE 8Ai5T-eLAiB , r^ermant sa lettre. 

Idéonore est morte : ah ! quelle perte«affreuse l 

TOUS. 

DÎ0u! 

EUaéRiE, éiowdlmant, essayant sa baigneuse. 

Mesdames, comment trouvez- vous ma baigneuse?, 



\ 
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UBSUtE ET CONSTANCE. 

Cliarmante !... 

MAOAïiE DE sAraT-CLAnt , fl Eugénie. 
Approchez -vous. 

( Elle la recoiffe, ) 

EUGÉNIE. 

Mes petits nibans verts î... 
MADAME DE cocnTMONDE, à GermeuU. 
Mes calculs... 

MADA'ME DE sAiST-CLAiR , à Eugénie. 

Sont gentils , mais posés de travers. 
MADAniE DE cODKTMONDE, sc levant avec fui'eur. 
De- travers! 
MADAME DE SAI5T-CLAIR , Continuant de rajuster la - 
coiffure d'Eugénie. 
Mais on peut les rajuster. 

MADAME Dï: COLUTMONDE^ 

Madame !... 

MADAME DÉ SAHUT-CLAin. 

Voyez plutôt... 

MADAME DE COUKTMONDE. 

Quittez le ton de l'ôpigramme. 

MADAME d'oRVIîXE. 

{A madame de CouritriOnde:) [Aux autres.} 

Si «"oîis tricotiez , vous... Vous , si vous m'ccoutiez... 

MADAME DE COri\TMOHDE. 

Des contes ^ des Lonnets , des nœuds , quelles pitiés ! 

AIADAME DE SAINx-CLAin. 

Madame , vous pouvez vous mettre au rang des hommes ;; 
Mais laissez-nous en paix être ce que nous sommes. 
Si , lorsqu'il nous créa , le ciel eût consulté 
El votre prévoyance et votre habileté. 
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D'une essence plus niàle il eût formé nos âmes ; 

Les hommes auroient eu les foiblesses des femmes ; 

Pour vous complaire enfin , le sexe masculin 

Auroit cë3é le pas au sexe féminin. 

Mais, sans votre conseil les choses s étant fai'jBs, 

Il faut bien vous résoudre à nous voit imparfaites. 

Accusez le destin d'injustice ou d'erreur ; 

De partialité taxez le créateur ; 

Revendiquez nos droits; mais, je vous en conjure, 

Ne nous imputez pas les torts de la nature. 

MADAME DE COUBTMONDE. 

Corrigez donc ces torts, si vous les connoissez : 
Depuis près de huit jours , n'avez- vous pas assez 
Parlé d'ajustements , de béguins , de dentelles ? 
Mon sexe me fait honte avec ses bagatelles. 

GERMEUIL. 

Des femmes , il est \Tai , le plus grave entretien , 
Tout bien analysé , peut se réduire à lien : 
Mais ce rien dans leur Louche a l'air de quelque chose. 
Les femmes ont le don de la métamorphose.; 
Elles savent donner de la réalité 
Aux êtres de raison que leur fécondité 
Enfante en se jouant. Ces en&nts éphémères 
Apporteot en naissant les.grûces de leurs mères. 
Aussi , pour soutenir la conversation , 
Leur esprit ne giet point à contribution 
L'histoire, la science, encor moins la sagesse : 
C'est dans ses propres fonds qu'il puise sa lichesse ; 
Et niicu^ qu'un certain Grec qui s'en vantoit, je croi 
Que chacune de vous porte tout avec soi. 

MADAME DE COUBTMORDE. 

Avec ces iadenrs^à voits étm sûr de pUire. 
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SCÈNE VI. 

MADAiME DE SAINT-CLAIR, EUGÉNIE, MADAME 
. D'ORVILLE, GERMEUIL, URSULE, MADAME 
DE COURTMONDE, CONSTANCE, JUSTINE. 

JUSTISE. 

L'appartement est prêt. 

GEBMEuiL, p'enanl con^. 
Mesdames..; 

MADAME d'ORVILLE. 

Obi j'espère 
Que vous prendrez du tlié. 

GEBMEUIL. 

Je n ai besoin 'd(» Tien. 

MADAME DE SAl»T-CLAIR. 

Ehl ma mère, pourquoi le forcer?, 

MADAME d'oBYILUU 

Pour son biea 

GEHMEUIL. 

{Justine lui présentant une tasfc) 
Nfilni Juséne.,, 

JI7STI9E«i 

Monsieur, j'accompHs l'ordonnance 
De madame. 

MADAME d'OBYIIXE. 

Oui, monjsîeur. 

.'AEEMEUIL. 

C'est par obéissance* 

MADAME d'oBYILLE. 

De sirops , de bouillons, tous TaTez entêté ; 

Mais je saypjs 2^^ iapi| qu'il. akooîl aïeux le thé. 
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URSULE. 

Malgré hii. 

MADAME d'outil^. 

Saluez toute la compagnie j 
Et puis partons. 

g£bm£UiL) haisant la main de, madame de Saint-Clair,' 
Bonsoir , ma mère et mon amie. 
(A Ursule i de même.) 
Recevez mon hommage. 

{'A madame de Courtmonde, de même,) 
Agréez mon respect. 
{A Constance et Eu^nie. ) 
Bonsoir , mes sœurs. 

CORSTASCE ET EUGÉNIE « timidcHunt 
Bonsoir ! 

GEBMEUiLj n'osant leur baiser la main, {fu'tUeà n^oseril 

hii présenter. 

Toujours nouveau regret 
Quand 'û faut vous quitter. 

JUSTIliE. 

' Vous oubliez Justine T 
GEBUEUIL) lui prenant la main. 
Bonne nuit 

MADAME D'OAVIIXE. 

Vicndrez-voua ?.« 
f £Ue le conduit jusqu'à la porte^ s'arrête, se retourne ^ 

etreyient,}. 

Restez^à... J'imagine 
.Qu'on |!^'en jasera pas. 

{Pendant ce temps, GermeuU envoie de loin des huisers 
"à Constance et à JËu^énte.) 

Théitrel Com. en veriv XJ-*^ l4 
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MADAME D£ sAiNT-CLAiR , avec respect. 

Ma mère !... 

ttADAME D'OBYILLE. 

oh ! les caquets. 
TOUTES f en riant. 
Sur TOUS ?... 

MADAME D*ORyiLL£. 

J'aurai demaiD soixante et huit ans ; maiç... 

MADAME DE SAlNT-CXAlIt. 

NouB VOUS respectons trop pour... 

/ MADAME d'oBYILLE. 

Mes enfants , courage ! 
Vous en ferez autant quand vous aurez n on âge. 
Adietu , je sors bien vite . et reviendrai bientôt. 

JUSTINE. 

Madame peut rester, car Nérine est là-haut. 

MADAME D OaVUXE. 

Vous l'entendez. 
{A Germeuil, qui s*est approché de Constance vt 

d'Eugénie, } 
Allons ! que de cérémonie t 
On ne dit pas bonsoir deux fois. 

(Elle Vemmène brusquement ) 

SCÈNE VIL 

MADAME DECOURTMOIïDï;, BflLADAME DE SAINT- 
CLAm , >fiUtfi£9nE , €ONSTA]yCE , URSULE , 
J[USTII^. 

1|AI>AM£ DE COUfiTMOHDE. 

Moi , je parie 
Que la bonne mamqm a des prétentions. 
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URSULE. 

Poùrçpioi craindre, eiï effet, que nous ne médisions? 

GOirSTANCE. 

Sur les rangs, à tout âge, on cfaoxhe à se remettre. 
Ce qu'on n'est plus , on aime encore à le paroître. 

MADAME DE SAIHT-CLAJR. 

Ma fille , respectez notre mère. Je sais 
Qu'elle a quelques défauts ; mais ils '^ont eflacé» 
Par mille qualités. Si je n'étoîs sa fille , 
Je pourrois avoiter qu elle jase , babille , 
Que son entêtement n'aura jamais d'cgaL.. 
Mais je me tais ; voilà le i^spect' fili^ 

HADAME DE C017RTM0KDB. 

Cette leçon sera fidèlement suivie. 

( Gaimerit à madame de Saint-4^lair. ) 
Çà , faisons-nous la paix ? 

MADAME DE SAI$T-CLAIB. 

Pourquoi donc ? je vous prie. ■ 

MADAME DE COUItTMONDEj 

Je TOUS ai fait la guerre avec mes vérités. 

MADAME DE SAIBT-CXAIB. 

Je ne me souviens plus do vos hostilitâ. 

MADAMBDE C0UBTM09DE, V embrassant 

B(msoir, mon cœur. 

{Madame de Saint-^lair voulant la reconduire.*) 
Restez. 
• MADAME- DE SAlBiT'CLAIII. 

Vous laisser aller seule V 

MADAME DE COUBTMOITDE. 

Je le veux: 
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MADAME DE- SAIST-CLAIB. 

J'obéi».' 
(Madame de Courtmonde sopt en faisant heauccup de 
démonstrations d'amitié que madame de Saint-Clair 
lut rend.) 

SCÈNE VIII. 

MADAME DE SAINT-CLAIR, EUGÉNIE,' 
CGNSTAjyCE, URSUI£, JUSTINE. 

JUSTINE, à part. 
Oh ! la vieille bégueule ! 

MADAME DE SAINT-CLAXB. 

(A part.) (Haut,) 

^tine s'y connoît. Est il rîe& dt plus vain 
Qu'une femme qui veut, en dépit du destin. 
Se dëféminiser ? Cet être hétéroclite , 
Du sexe qu'il usurpe et du sexe qu'il quitte « 
Négligeant le solide et saisissant le faux , 
Lusse les qualités et prend tous les défauts. 
Ces étres-là ne sont d'aucun genre. Les femme? 
N'osçroient à leiu* ordre associer ces dames : 
Des hommes le parti n'en est pas fort tenté. 
Iieur rôler est'donc celui de ta neuti'alité. 

URSULE. 

Triste rôle ! 

MADAME DE SAlKT-CXAiai 

Jamaib les femmes ne s'en louent : 
Et tbus les jours pourtant que de femmes le jouent ! 
^lle embrasse ■ ^aiment Constance et Ursule f et faiV 

si^ne à Eugénie de la sw.vrê*) 
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SCÈNE IX. 

CONSTANCE, URSULE, EUGÉNIE, JUSTINE. 

C058TA]!rCE. 

IKTa tante pourroit bien le jouer dans dix ans. 

ORSULE. 

Vous la ÊÊÛtes, madame , attendre un peu long-temps; • 

E1L&£Bn£. 

Elle a beaucoup d'esprit , mais.... 

JUSTINE. 

Eh bien ? 

EUGÉNIE. 

C'est ma més& 
ubsulé« 
Ah ! oui. 

JUSTINE. 

Raison de plus ; l'amitié nous éclaire» 
Eur.isiE. 
Sur les défauts de ceux que nous devons aimer... 

JUSTINE. 

On peut baisser les yeux , mais non pas les fermer. 

EUGÉNIE^ 

Moi, je les ferme. 

JUSTINE. 

Eh bien ! les yeux fermés , je gage 
Que vous voyez madame au déclin du bel âge, 
Disputant avec vous de grâce et de fraîcheur , 
Du parallèle encor s'attnbuer Thonneur ; 
Qu'aux glaces en tbuS lieux vous la voyez sourire» 
Et'd'un œil caressant H^igemment se dire r 

»4r 
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« Je suis toujours très-bien ; et ma fille, je croî, 
« Malgré ses dix-sept ans échoueroit près de moi ; 
« Car je suis vraiment belle ; elle n'e^ que gentille ; 
« Et son petit minois... » 

eugébie: 
Si je n etois sa fille !... 
Mais je me fiais ; Toilà le respect filial. 

{Elle sort.) 

SCÈNE X. 

CONSTANCE , URSULE , JUSTINE. 

URSULE. 

L'innocente vraiment ne se forme pas m^ 

COBSTAWCE. 

Ma» belle , qpai^ez-la. Tenez , c'est mon amie : 
Elle est iDconséquente, entêtée, étourdie, 
Raisonnant mal, parlant souvent mal à propos |* 
Maïs scrupuleusement je cache ses défauts, 

URSULE. 

Votre discrétion est digne de louange. 

GOHSTAUGE. 

Je vais revoir mon fils. Bonsoir ! 

URSULE, Vemhrassant 

Adieu, mon ange! 
(Constance sort.) 

SCÈNE XL 
URSULE, Justine; 

URSULE. 

Quel scandale, bon Dieu! cette femme est tout fiel^ 
Cha(]^ie mol de sa bouche .est un péché mortel... 
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{MystérieusenîfinU) 
Elle va voir son fik f . 

JUSTIHE. 

C'est nn trésor. 

I 

tTBSULE. 

Jnstme , 
Oermeuil tout jprès de là... dort. 

JUSTOTE. 

Sa cfaaiobre est voisine.. 

UBStLS. 

L'inftpcence e&t bien foible, et ramour est bien fin : 
Mais on ne doit jamais penser mal du prochain. 

(Elle son.) 

SCÈNE XII. 

JUSTINE, éteicjnant les lumières. 

Fort bien ! eta suinté du moins je^me retire , 

Je ne laisse après moi personne pour médire. 

Mass n'est-on pas là-haut rassemblé?... C'est bien pis! 

Si je sois en commun ^mise sur ie tapis ! 

Je dois être à présent joliment habiÛee ! 

yite! allons prévenir ou rompre l'assemblée. 

( £12e sort en cowant. ) 
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ACTE SECOND. 

(Le théâtre représente une chambre voisine de 
celle de Germeoil; au foad^ la porte d'entrée ; 
à droite y une porte latérale; à gauche, un 
canapé placé près du feu. 
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MADAME DE SAINT-CLAIR, DUBOIS. 
MADAMK DE 8AIBT-CLAIB, en grand négligé. 

X^tE TOtilez-voas ? 

DUBOi) , faisant heaucoup de révérences. 
Madame.* 

MADAire DE SAIBT-CLAIB. 

Anssi matin l... 
ouvois , se donnant des grâces. 

Peut-êtrr 
Madame n'a pas su d^abord me reconnoitre. 

MADAME DE aAUTT-CLAlB. 

Du tout. 

DUBOIS. 

Quand on reçut monsieur Gemieuil céans , 
C'est... Dubois que Ton mît à la porte. 

AIADAME IK SAniT-€LAIIU 

Ah ! j'entends» 
Il repose ici près ; il va mieux, votre maître. 

DUBOIS. 

MoB maître est lisidsf, son oncle ; il va paroSlce.M 
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MADAME DE SAlNT-CLAlB , à porî. 

Dieu! 

DUBOIS. 

Et m'envoie ici , madame , pour savoir 
A quelle beve il aura le bonheur de vous voir. 

MADAME DE SAnST-CLAIIK 

Mais vous aviez promis^en partant de vgms taire. 

DUBOIS. 

Le malheur m.'a forcé de trahir ce mystère. 
Mon maître est malheureux... 

MADAME DE SAIST-CLAIR, à part. 

Ciel! 

DUBOIS. 

Et dans nos reveiv 
Notre oœur'a besoin de ceux qui lui sont chers. 

MADAME DE SAINT-CLAUL 

Quels sont doBc vos revers ? 

DUBOIS. 

O destin déplorable l 
Doués d'an bien honnête et d'un poste honorable/ 
La fortune et Taiiiour nous ont souri vingt ans; 
Puis il nous ont tourné le dos en môme temps. 
"Bref , DOS biens sont saisis. Pour comble de disgrâce , 
L& ministre nous a mis hors de uotre place. 
Hier ; et ce matin, renonçant aux honneurs^ 
En poste nous fuyons- la néant des grandeussl 
MADAME DE SAI9T- CLAIR , avec ufte indifférence affedéti. 
Du ministre dit-on quel est le caractère? 

DUBOIS, 

F«tt seo. 

MADAME DE SAnrT-CLAlR. 

Noire sexe a l'honneur de lai<lé{4«>xei 
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DUBOIS. 

Mais, madame, pas trop. On dît que la beauté 
A. son premier Lommage, ai^rès la vérité. 
Quel que soit son organe , il la trouve adorable ; 
Mais il l'aime encor mieux dans une bouche aimable. 

MABkMS DE SAINT-GLAIB. 

A xnerveiUe! Et sait-on quels sont vos créanciers? 

DUBOIS. 

Je les conmois ; ce sont d'honnêtes usuriers , 
Banquiers de Pharaons , chevaliers d'industrie... 

MADAME DE SAI5T-CLAIB. 

J'entends. 

DUBOIS. 

Enfin des gens de bonne compagfue , 
Aidés d'un procureur que l'on nomme Furet, 
Furet do^ nom bien moins encore que d'eflfet ; 
Qui vous gruge an client, le dissèque, le mine..* 
Et prendra quelque jour le monde pat faxtùne! 
Il a tout embrouillé pour se donner beau jeu : 
Kt le fripon chec nous pille, en criant au feu. 

MADAME DE SAIHT-CLAIB. 

Mais Lisîdor... 

DUBOIS. 

D'abord étourtU par Torage , 
Sa gaîté du cba^in perce enfin le nuage. 
Suivant l'usage, il s'est consolé ce matin ^ 
ISn médisant un peu du sexe féminin. 

MADAME DE SAmT-CLAlB.' 

Û le déttfste donc ? 

DUBOIS. 

Lui plaire est son étvîdè 
Unique. 
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MADAME DE SAIBT-CLAIB. 

Pourquoi donc en médire ? 

DL'BOIS. 

Habitude. 

MADA.M1 DE SAIST-CLA|B. 

Vous avez de l'eaprit. 

DUBOIS. 

Moi? poinL 

MADAME DE SAlfiT-CLAin. 

lïe pas vouloir 
Convenir qu on en a , Dubois , c'est en avoir. 

DUBOIS. 

Madame... 

MADAME DE SAIST-CLAIB. 

{A part.) (Haut.) 
Il est à moi. Pourrie:&-<vous me conduire 
A Paris dans une beure? 

DUBOIS. . 

A l'instant 

MADAME DE SAIBT-CLAIR. 

Je désire 
Qu'ainsi que mon départ mon retour soit secret 

DUBOIS. 

Compter... 

MADAME DE SAIST-CLKTR. 

Vous^es bomme , et tout bom)ne est discret. 

DUBOIS. 

C'est trop d'bonneur... 

MADAME DE SAIKT-CLAIR. 

Allez. lisîdor peut paroitre. 
( Dubois sort ) 
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SCÈNE IL 

MADAME DE SAmT-CLAlfl. 

Je vais donc le revoir! laimé-je encor!... k traître î 
Son image me suit ; j'y rêve, je m'y pkis ; 
Je mé surprends encor au temps où je l'aircois. 
Comme il va s'accuser de m'avoir négligée ! 
Peut-être aussi va-t-il me trouver bien changée ! 
Ah ! prouvons-lui du moins que mon cœur ne l'est pas : 
11 est dans le malheur ; tirons-le -de ce pas. 
Voyons ses cre'anciers , et le ministre même ; 
Car, puisqu'il ne hait pas les femmes , il les aime. 
Employons de notre art le secours enchanteur : 
Comme un autre jadis j'ai su fléchir un cœur, 
Captiver un espiit, plier un caractère. 
l'avois depuis long temps oublié l'art de plaire ; 
Je veux m'en convenir : encor pour un senl jour, 
Tendre amitié, rends-moi lés grâces de l'amour ! 

{Elle sert.) 

SCÈNE III. 

JUSniŒ, tenant GERMEUIL par la main, 

JtJSTINE. 

AvEi-vous doitei ? 

GERMEUIL. 

Non; j'ai la fièvre. 

JUSTINE. 

1 frissonne ! 

GEBMEUIL. 

Mon oxurle tQ'i;i^[uiète. 
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JT7STUI£. 

Eh! pourquoi? 

GEBMEUIL. 

Je soupçonne 
Qu'il est à ma poursuite ; et s'il me trouve ici. 
Je suis perdu ! 

JUSTIBE. 

Perdu? 

GEBMEUIL. 

C'est qu'il est reim'emi , 
Mais l'ennemi )uré des fenmies. 

JUSTINE. 

Ah ! quel conte ! 

GEBMEUIL. 

Il les déteste au point qu'il jase sur leur compte 
A tout propos. 

JUSTINE, apprêtant le canapé. 

Cela ne prouve rien du tout : 
Souvent , plus on en jase, et plus on en est fou. 
Qu'il vienne, ce censeur, nous lui forons voir comme 
Les femmes h son coin savent ranger vm homme. 

( Lui présentant le canapé. ) 
Couchez-vous là-dessus ; vous serez près du feu. 

GEBMEUIL, 56 COUchonU 

Ah ! je suis accablé ! 

JUSTINE. 

Dormez , donnez un peu. 

GEBMEUIL. 

M'en aller... je ne puis. 

JUSTINE. 

Paix] 

Théâtre. Coin* envers. 17. lO 
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Écrire... je n'ose I 

JUSTINE. 

Paix Hotic ! On ne peut pas reposer quand on cause. 

( Germeuil s^ endort.) 
Pauvre enfant ! il n'a pas ^mmeilié de la nuit. 
Combien il a souffert ! Enfin il s'assoupit. 
Il ne dormira pas, je crois, longtemps encore ; 
Car t»ut le monde ici se lève avec l'aurore. 
On va, l'on vient, on jase, on rit, ou pleure : alors 
C'est un hrait à ne pas laisser dormir les morts. 
C'est il qui me viendra demander la première : 
« Va-t-il mieux? À-t-il bien passe' la nuit dernière? )> 
L'une entre , Tautre sort : on diroit qu'un lutin 
Les agite. Oh î l'amour est un réveil-matin 
Qui de ce doux pccbé qu'on nomme la paresse 
En moins de decrs leçons corrige la jeunesse. 

SCÈNE IV. 

JUSItWE, GERMEOTL, dormant, EUGÉNIE. 

EUGÉNIE , à travers la porte. 
Justine ! 

JUSTINE, avec impatience. 
Justement ! Qui vive ? 

EUGÉTCIE. 

A-l-il dormi ? 

JUSTINE. 

Il n'a pas fermé l'œil. 

EUGÉNIE, tristement. 

On ne dort plus ici. 
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JUSXISE. 

Il s'est levé souffrant, s'est mis sur cette chaije, 
Et vient de s'assoupir. 

EUGENIE, cherchant à lo voir de 01». 

Il est mal à son aise. 

JCSIISE. 

Peint du tout. Voyez. 

EUUÉSIE. 

Noîi. 

JUSTINE. 

Çuel mal?... 

EtGÉTÏIE. 

Je n'en sais rietf ^ 
Mais ii est o&BTenu ^« cela D'm pas bien. 

JUSTINE. 

Ces maudits préjugés!... 

EUGÉNIE. 

Il est pâle , je gage. 
jvsxnE. 

Mais sa bouche «omit. Vo^fa-rous soa visage?. 

svGCim. 
Pas tout-à-fait 

JUSTINE. 

Hébs! qu'il est inténssMitt 

C'est l'aimable abandon de l'air ou r ianguissaalL' 

EUGÉNIE. 

Que je vondrois le voir ! 

JUSTINE. 

Approchez. 

EUGÉNIE. 

I^on , Justine^ 
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JIJ8TIVE. 

Un seul pas. 

EUGéSK. 

[ Non, tedh-je. 

y lusrm. 

p Adieu donc f 

ia- 



t 



J*imagm» 



\ Un moyens 

¥ ' ¥UST1SB. 

f; Quel est-ïl?. 

EDGÉSDE. 

De plus haut , Ton pourtoit 
^ L'apercevoir. 

JUSTISE. 

Comment? 

VUaÉRJE. 

Donne ce tabouret 

JTTSTXaS. 

«Qu'une fille a d'esprit qui^d l'amour la coniseille 1 
.Voyez-yous?, 

Euciffa. 

Mon epfaaAf je' le vois à meiiveiUe I 
Qa'ilëstlneAl 



ACTE II, SCÈNE V. 11^3 

SCÈNE V. 

GERMEUÏL, dormant, JUSTINE, EUGÉNIE, 

CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

l'attitude est charmante. 

EUGÉNIE. 

Jecroi 
Que... je ne faû^de mal à personne. 

CONSTANCE, à part. 

Qu'à moi. 

EUGÉNIE. 

On peut bien regarder de loin , sans qui! arrive... 

CONSTANCE. 

Ce qui nous plaît de près nous charme en perspective.».. 
Ne me pourriez- vous pas céder le tabouret ?• 

EUGÉNIE. 

Je puis le partager. 

CONSTANCE, montant auprès d'Eugénie. 
Aidez-moi ^ sUl vous plaîL 

JUSTINE. 

Le joli groupe ! 

EUGÉNIE. 

-Eh bien? 

CONSTANCE. 

Ëh bien..; 

EUGÉNIE* 

Que vous en seioblell 

. CONSTANCE. 

Mais il D*e8t pas trop maL 

i5. 
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ECOÉ8IE. 

Comme votre main tremble ! 

GOSSTAHCE, troublée. 
Tons croyez? 

Je la sens... 

eosSTASCE, tremblante, entraine Eugénie, qui Gremhîe 

aussi. 

Je dittrchfi à me t^ûr 
En équilibre... 

EUGÉinE f se sentant prête à tonner. 
Ah! ciel! 
G0HSTA5CE, à Justine. 

Viens donc nous soutenir. 
{Jjustirte les souiienL) 
Eir&éNiE. 
J'idlois tomber. 

COBSTABCE' 

Ma choie eût entraîna la vôtre. 

ni8T»BIE. 

Oui; vous n'êtes pas mieux d'aplomb l'une que l'auirr.] 

CONSTANCE , regaj'dant Genneuil 
Il dort la tête nue ! 

EUGÉ5IE. I 

Il a froid. 
jusmiE. 

Oui , vraiment. 
CON8TA5CB , détachant ion voile. 
Attends... Tiens. 

svcéviE, donnant son écharpc^ 
Tiens. 
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JCSTEIE. 

Je vais l'afiubler!... 

CONSTANCE. 

Doacement ! 

SUGÉRIE. 

Enveloppe le cou de sorte... 

JUSTINE. 

Oui. 'Je devine... 

CONSTANCE. 

Plus haut. 

JUSTINE. 

J'entends. 

EUGÉNIE. 

Plus bas. 

JUSTINE. 

Ainsi? 
COBaTANCE ETEUGÉiHE, avec impatience. 

Eh ! non , Justine. 

JUSTINE. 

Ma foi , faites vous-même. 

CONSTANCE. 

Irons-nous ? 

EUGÉNIE. 

Non... je veux.. 

JUSTINE. 

Ce que l'on défend seule, on le permet à deux. 

CONSTANCE, entraînant Eugénie. 
Je crois qa^cHe a raison. 

EUGÉNIE , marchant de mauvaise ^dce. 
En efiet... mon amie , 
J'y vais pour vous. 

CONSTANCE. 

Cest moi qui vous fais compa^ie;. 
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SCÈNE yi. 

MADAME D'ORVILLE , GERMËUIL , EUGÈNE J 
CONSTANCE , JUSTINE. 

MADAME Ji'gjXYTLLE, avtc impatience, poussant Eugénie, 

Allons donc 

EUGÉNIE ET CORSTAUCE. 

Ciel! 
MADAME d'ob¥ILLE> contrefaisant leur marche contraintel 

et les grondant 

Tenez... 

EUGÉSIE. 

Ah ! n'est-ce que cela ?< 

MADAME d'oBYILLE. 

Que cela, dites- vous? Que faisiez-vous donc là 1 

COSSTASCE. 

Rien. 

JUSTINE. 

On venoit couvrir la poitrine et l'a tète 
D'un malade qui dort. 

MADAME d'OBTILLE. 

D'une action honnêtes 
Pourquoi rougir ? 

EUGÉNIE. 

C'étoit de peur qu'il jne gagAlt 
Quelque fraicheur. 

MADAME d'oBVULE. 

Sans doute. 

CONSTANCE. 

Ou qu'il oe s'enrhumftt 
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MADAME d'oRTILLE. 

Fort bien ! 

{Ajustant GermeuiL) 
Ce cher enfant ! 

C05STANCE. 

Vous répandez des larmes t 

MADAME d'oRYILLE. 

Quel souvenir mêlé d'amertume et de clii^rmes! 

{À Eugénie,) 
Ton aïeul dans mes lH*as jadis dormoit ainsi... 

GOVSTA9CX. 

Hélas! 

MADAME S'OBVILLS, à part 

Quand il dormoit, 

EVGÉHIE.. 

DéjeunonsHaotts ici 1 

MAIXAME d'oBVILLE. 

Ouï. 

C0N8TABCE. 

Mettons le couvert. 

JUSTIBE. 

L'idée est admirable ! 
Notre malade va se reveiller à tahle. 
Je vvis tout apporter. 

{Elle sort.) 

BIADA3IE D'oBVILLE. 

Aidons- la. 
(Elle suit Jusliné avec Constance et Eugénie,} 
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scÈ:^E VIL 

GER^fEUlL, couché, URSULE. 

Quel bouheur ! 
n est seul !... Il sommeille... Hëlas ! quelle pâleur ! 
Comme il change I Grand Dieu , conserve ton ouvrage L 
De fonds û la douleur d'altérer ton image! 
Qnand sous ces traits divins tu t ofires ù mes yeux, 
Je crois te mieux connoître^ et je t'adore mieux. 
Oui , dans ces traits chém j'admir» ta puissance. 

SCÈNE A^III. 

GERMEUIL, URSULE, EUGÉNIE, CONSTANCE, 
MADAME D'ORVTLLE, JUSTINE, rentrant Vune 
aprèt VaittiXf considh-ent Ursule , et se contrai^ient 
pour ne pas éclater de rire. 

ITBSULE, continuant sa prière. 

Aussi je ne crains pas que cet amour t'offense. 

Comment se pouiroit-il, mon Dieu;, qu'il te déplût. 

Puisqu'il est un moyen defaice mon salut? 

Car auprès de personne , autant qu'il m'en souvienne^ 

Je n'ai si bien senti la charité chrétienne ; 

Jamais mon cœur, suiy&nt ton précepte divin, 

Ne fut si pt'nétré die Tamour du prochain. 

Je forme avec ardeur, pour son bonheur suprême. 

Tous les vœux qu'en secret je forme pour moi -même. 

{Elle tombe à genoux.) 
Puisse t-il rencontrer un cœur digne du sien , 
Ua cœur tendre ^ Stensible , aimant... comme b mitnJ 
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Puisse le sacrement unir leur destinée ! 
Puissent naître, Seigneur, de leur chaste hyménée. 
De petits innocents qui bénissent le ciel ! 
Puissent-ils , embrasés d'un amour mutuel , 
Et des prédestinés goûtant la quiétude, 
Paï-venir l'un par l'antre à la béatitude. 

TOUTES , avec un grand éclat de rire. 
Ainsi soit-il I 

CBSCLE, se relei'anf précipitamment. 
Ciel! 
GEBMEuit, éveillé par le geste ^Ursule j et saisissant sa 
m-ainj qu^il Couvre de baisers. 
Ah! 
covsTAiscE, avec ironie , à Germeuih 
Poursuivez. 
EUGÉNIE , de même. 

C'est charmant! 
GEBMEUiL, gaimenty tenant toujours la main d'Ursule. 
Mesdames , près de vou^ le bien vient en dormant. 

URSULE. 

Dans le seic^ des douleurs quand la vertu soamneille, 

tl est bien naturel que la charité veille. 

Cette main s'élevoit, durant votre repos,' 

Vers celui qui dispense et les biens et les maux ; 

Et, tandis que m.a voix imploroit avec zèle 

Pour un enfant chéri sa bonté paternelle , 

Ces dames se pignoient h moi d^ntention , 

Pour attirer sur vous sa bénédiction. 

GEBMEUIL. 

Ah ! mesd»me$ , que j'a»-d6 |ppftce$ à vous rendre ! 
Ménagez donc ma. mainl 
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EUGÉNŒ. 

Il faljoit la reprendre 
Depuis... une heure ! 

JUSTINE. 

Hélas ! le Seigneur nous défend 
De reprendre aucun bien si l'on ne nous le rend. 

GEBMEUiL, à Ursule. 
Je vous le restitue. 

cossTAHCE , à part. 
On n'en est pas prcsse'e. 

MADAME D'onvnjx , à Justine. 

<Q'ue de ce côté-ci la table soit placée. 

{Toutes s'empressent de préparer lc*déjcuncrj et de placer 

latahle devant Germeuil.) 

GERMEun. , voulant se lever. 

Ah ! mesdames , je vais vous aider. 

MADAME d'obville , Ic faisant rasseow. 

Non, monsieur; 
De ^oi vous mêlez- vous ? 

jtJSTiBE, servant: 

Oh ! quel petit bonheur ! 

EUGÉNIE. 

Quoi doue ? 

JUSTIBE. 

Haas n'avons point mad^e de Courtmonde. 

TOUTES. 

^uel plaisir ! 

GERMEUIL , feignant àé la voir, 
La vo&d !... 
TOUTES, setaamant pour aller à lareneonire àemaàamt * 

de Courtmonde. 

"Venez donc ! 
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GEKMEUIL. 

Tout le monde 
Vou droit la voir bien loin, et tout le monde alloit 
L'embrasser tendrement. 

EUGÉNIE. 

Mais c'est l'usage. 

GEQMEUIL. 

C'est 
Profaner l'amitié. 

MADAME d'obyille , s'osseyant près de lui. 
Taisez-vous , je vous prie. 

( On s'assied pour déjeuner. ) 

GEBMEUIL. 

Quel plaisir d'être là tous , sans cérémonie , 
Autour d'un déjeuner librement réunis I 
Ce repas est vraiment le repas des amis ; 
iVotre teint brille alors d'une fraîcheur nouvelle. 
Que j'aime à comtempler, sons la simple dentelle, 
Ce colons naissant, ce tendre velouté 
Qui , comme sur les fruits , s'étend siu* la beauté ! 
Ce cliarme-là vaut bien celui de la toilette. 

MADAME d'obyille. 

Aussi l'heureux secret de mettre une cornette , 
Aux yeux des connoisseurs , valoit mieux , de mon! temps , 
Que vos gases , vos fleurs , et tous vos diamants. 

( Justine sort. ) 
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SCÈNE IX. 

GERMEUIL, CONSTANCE, URSULE, EUGÉNIE, 
MADAME D'ORVILLE. 

COWSTAÎICE. 

Tel qui résiste à Tart se rend à la nature. 
L'amant qui , dédaignant l'éclat de la parure, 
Nous brave , et de nos fers se croit Lien dégagé , 
S'y reprend , s'il nous Toit en simple négligé. 

GERMEUIL. 

C'est qu'alors vos attraits sont exempts d'impostuie. 

UBS17LE. 

D'imposture I Bon Dieu ! 

COTCSTASCE. 

L'expression est dure. 

MADAME d'ORYILLE. 

Il nous censure aToc une sévâ*ité !... 
Hier il nous taxoit encor de cruante'... 

GE^lMEXITL. 

Celui qui n'anroh pas l'honneur de tous connoftre 
A vous en soupçonner seroit fondé peut-être ; 
Mais je sais que chez vons la sensibilité 
Souvent passe de l'une à l'autre extrémité : 
Le besoin de sentir en secret vous excite j 
La curiosité l'aiguillonne et l'irrite ; 
Et votre cœur saisit avec avidité 
Tojt ce qui peut s'ofirir à son activité : 
Le plaisir, la terreur, la pitié, les alarmes, 
Ouvrent également la source de vos larmes^ 
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Tout ce qui vous émeut est pour tous un plaisir ; 
Vo(is aimez mieux souffrir que de ne rien sentir. 
Tel est votre penchant I dirigez-ile y mesdames ; 
D'amour, de bienfaisance alimentez vos âmes : 
Vous serez notre exemple ; et bientôt nous viendroW' 
De la vertu chez vous rece¥oir les leçons. 

SCÈNE X. 

GERMEUIL, COKSTANO:, URSULE, EUGÉNIE;.^ 
MADAME D'ORYILLE, JUSTlîRS. 

* MADAME d'ouvilui, à Justine^ qui entre avec empra*^ 

sèment 
QaWtu donc ? 

JTSTINE. 

A la grille un homme se pre'seiitie 
Et vient d'entrer, 

( Tout le monde se lève.) 

MADAME D'onviLLE. 

Jeune ? 

JUSTINE. 

(Elles courent, elles reviennent. ) 
Oui , de quarante à cinquantie ^ 
Assez Bien; 

GERAiEUiL , à part. 
Si c'étoit !... 

UBSULE , devant la glace. 

Je suis à Êdre peur. 
{Elle te sauve.) 
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SCÈNE XL 

6ERMEUIL, RLiDA>IE D'OR VILLE , CONSTANCE , 
EUGÉNIE , JUSTINE. 

EVGÊNiE, à Constance, 
Et nous donc!..^ 

CONSTANCE , à madame d'Oiville. 

Vous allez recevoir ce monsieur? 

MADAHir. d'OBYILLE. 

Demeurez. Qu'aujourdliui les femmes sont coquettes ! 

JUSTINE. 

Songez donc qu'on n'a tait encor que deux toilettes. 

wSCÈNE XII. 

GERMEUIL, LISTDOR, M-iDAME D'ORVILLE, 
CONSTANCE, EUGÉNIE, JUSTINE. 

GEBMEuiL, se cachant derrîéix les femmes dès que Lisidor. 

paroît 
Ciel î 

LISinOR 

Mesdames , pardon , si j'entre dans ce lieu 
Pour réclamer... 

MADAME n'onVILLE. 

Quoi donc ? 

LISITîOTt. 

Peu de chose; un neveu. 

MADAME d'orVILLE. 

Je n'entends pas , monsieur , ce que vous voulez dire. 

I.ISÎDOR. 

Je vais vous l'expliquer. Je me suis fait instruire ; 
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Et j'ai su qu'en allant joindre son régiment 
Il s'était emparé d'un château... 

JUSTINE, faisant filer Ganneuil.. 

Doucement l 
usiDon. 

Il devroil maintenant combattre en Allemagne ; 
Mais c^est ici qu'il fait sa preu.ière campagne : 
Et moi je me présente , ainsi que je le dois , ■ 
Pour le complimenter sur ses premiers exploits. 

JUSTINE, cJia chant à l'occuper. 
Il est trop tard ; il est parti. 

LISIDOn. 

Je n'y crois guère. 

JUSTINE. 

Je vous dis... 

USIDOB. 

A préseoit je suis sûr du contraire. 

JUSTINE. 

Je vous proteste... 

USIDOB. 

Il est dans ce château. 

JUSTINE. 

Vraiment 
Je >x)us jure qu'il est... 

LisiDOR , apercevant Gùmeuil 

Dans cet app^ement 
(Courant après Germeuily qui disparoU,) 
£!coutez donc , monsieur I... 



16. 
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SCÈNE XIII. 

MADAME D'Oli VILLE, MADAME DE SAlNT-CLAiR^ 
EUGÉNIE r CONSTANCE , LISIDOR , JUSTINE. 

ustDOti , rencontrant madame de S aint-Clair. 

Dieu!... Se peut-il î... Sophie l 

V.ÀDÀMB DE SAllST-CLAin , trOubUc. 

Monsieuï... 

LISIDOB. 

Pouf mon neveu que je vous remercie !' 

MADAME DE SAlST-CLAm. 

En apprenant, monsieur, qu'il vous appartenoit, 
J'ai senti tout le prix du bien que j'avois fait» 

LISIDOR. 

Ah! combien j'ai de torts, et!.),. 

MADAME DE SAniT-CLAlB , à part. 

Devant ma ÊuniUe 
Taisez-les ; respectez et ma mère et ma fille. 

MADASIE d'oBYILLE. 

Et quels sont donc ces txaiat? 

MADAME DE SAINT-CLAIB. 

D'être mon vieil ami. 
Et d'avoir ignoré que je logeois ici. 

^ MADAME d'oBVILLE. 

Vous ne dites pas tout, ma fille ; et je s<ïupçonne... 

MADABIE DE SAIITT-CXAIB. 

Non ; vous ne soupçonnez de dc&uts à personne. 

MADAME d'oB VILLE. 

[A Eugénie et Constancti,.) 
J'entends , j'^tendb ! Sortons. 
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LisiDan. 

Mesdames, pourquoi donc?.^ 

MADAME D'onVHJJL 

Notre verta, Boôjsieur, est la discrétion. 
{Elle sort, emmenaiU avec elle Eu^énU, Constance et 

Justine, } 

SCÈNE XIV. 

MADAME DE SAINT-CLAIR, USIDOÏC 

LISIDOB. 

La rencontre est heureuse... 

MADAME DE 8Al9T-CLAin. 

Et surtout imprévue; 
Mais, sërieusemest, m'avez-vous reconnue 
Tout de suite ? 

LISIDOR. 

Mes yeux n'ont jamais méconnu 
Les traits de l'amitié ni ceux de la vertu. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Hypocrite', voflà votre ton, votre style, 

Quand vous trompiez ce cceur tn^ tendre et trop &cile^ 

}'espéroîs que le temps voua auroit corrigé { 

Mais , mon cher Lisidor , vous n'êtes pas changé. 

USIDOR. 

Ni vous. 

MADAKE DE SAlHlVCLAni. 

Gomntent! 

LISIDOR. 

Du temps les redoutables traite» 
Ont à page effle«ré ym atft^ts ef, vos grâces. 
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MADAME DE SAIRT-CLAIB. 

Il s'agit bien !... 

USIDOIt. 

Je rends hommage â la beauté. 

MADAME DE SAIKT-CLAIB. 

L'bommage des amis, c'est la fidélité. 

USIDOB. 

Voilà votre grief ; bous sommes infidèles ! 

Ce privilège doit n'appartenir qu'aux belles ; 

Mais nous pi?itendons , nous, qu'il n'est pas exdusif. 

MADAME DE SAlNT-CLAlR. 

Et VOUS le prouvez bien. 

LISIDOn. 

Ce n'est pas sans motif : 
Sur ce cbapitre-là ma cause vaut la vôtre. 
On s'est depuis long-temps tout dit de part et d'autre : 
Restons donc but à but : laissons là le passé. 
L'amour finit;, pourquoi ? c'est qu'il a commencé. 
Tel est l'orcb'c commnn des choses de la vie. 
Si vous ne voulez pas que notre cœur varie , 
Ayez, pour nous donner des goûts toujours nouveaux ,^ 
Toujours nouveaux attraits , et jamais de défauts. 
Kous deviendrons constants quand vous serez parfaites. 

MADAME DE SAiNT-CXAin. 

Nous le serions bi^itôt , vils flatteurs que vous êtes» 
Si de nos qualités votre art pernicieux 
^N'altéroit en naissant le germe précieux. 
En vous y conformant, vous blâmez nos caprices; 
En vertus lâchement vous e'rigez nos vices ; 
Plus lâchement encor vous livrez au mépris 
lies ci^dules objets que vous avçE surpris ^ 
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Sans vous apercevoir que notre ignominie 
Atteste voire bontc ( t votre perfidie. 
Donne-nous donc , grand Dieu , la force de haïr 
L'être à qui tu donnas rinstinct de nous traliir I 
Permets-nous à la fin de lui faire justice , 
Et de sa trahison cesse d'clre complice 1 

LISIDOn. 

Si le ciel exauçoit ce désir indisa'et... 

MADAME DE SAlNT-a.AlK. 

Mon sexe seroit libre. 

LISlDOn. 

Il vous dJsavoûroif. 

MADAME DE SAI5T-CLAin. 

Pourquoi ? 

USIDOB. 

Vous, nous haïr! Que feriez- vous aii monànt 
Sur l'amour seftlement votre empire se fonde. 

MADAME DE SAIHT-CLAIR. 

Sur l'amovr que poui; nous ont quelques importuns ?, 

USIDOR. 

l^on : l'amour de tout temps s'est fidt à frais communs; 
Mais la coquetterie, en qiielques circonstances, 
Nous fait par charité remise des avances. 

MADAME DE SAI?IT-CT.AIR. 

Avec quelle injustice eii quelle atrocité 
Vous nous sacrifiez à votre vaiiité ! 
Pour faire à notre cœur partager vos foiblesses, 
Vous descendez souvent aux plus viles souplesses... 
Découvrons-nous le pîége , évitons-nous l'ccueil , 
Soudain vous nous taxez de cruauté, d'orgueil. 
Ingrats I II faut vous voir expirer ou nous rendre ! 
Nous rendons-nous : tant pis ; il falloit nous défendre U^ 
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Prenez clone tm parti : supjtortez nos^ refii»^ 
Puisque vous nous aimei ; ou ne nous aimez pfuab. 

LISIDOB. 

Sophie, apaisez-vous! laissons le ton tragique r 
Vous avez tant de grâce à jouer le comique ! 

MADÂMS DE &AIST-€LAIIL 

Hélai! "' 

usiDon. 
SécBez les pleurs qui couïeat de vos yeux : 
Vous pleurez à ravir ; vous riez encor mieux 

(])fîadame de SainUClair rit involontaù'ement.% 

Eh bien! Tavois^je dit? 

MADAME DE SAl»T-CLAl1t. 

Traître I 

LISXDOn. 

Je TOUS adcwe 
Plus que famaifr. 

MÀD^VatE DE SAI5TH(S|i4IB , OVeC COIMTOIUO» 

Etmoi,5ç.„. 
LismoB, calment 

Vous m'aimez encore^ 

MADA3IE DE SACTT-CLAIB. 

Vous? 

LISIDOR. 

OuL Les femmes ont coutume d'oublier 
Tous leurs adorateurs , exoepté le premier ; 
C'est celui-là qui sert d'époque à la tendresse. 

MADAME DE SAINT-CXAIB. 

Eh ! qui peut en eflfet oublier cette ivresse 
Qui jamais ne revient que par le souvenir ; 
Cet instant où , le front rougissant de plaisir,. 
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Dans un transport mêlé d^amertume et de charmes , 
Notre premier aveu s'échappe avec nos lannes l 
Que de fois, malgré moi , mon cœur s'est reporté 
A ce moment de trouble et de félicité I... 
Mais je suis bien guérie , et moh coetar sfe ph>tK)9e..» 

LtSlDOB. 

D'aimer encor'r 

MADAME Vt SAntT-CLAIR. 

Jamais... Mais parlons d'autre chose. 

LISlDOn. 

Quel doux aveu!... 

MADAME DE &AWT-CLAIB'. 

Comment? 

USIDOR. 

Les belles font to.ujourai 
L'aveu de leur tendresse en changeant de discours. 

MADAME DE «AniT-CLAlR. 

Non ; je vais vous parler en mère de famille. 

LtSlDOA. 

L'amour se tait devant la raison. 

MADAME DE SAlNT^CLAin. 

A ma fiUe 
Voire neveu pourroit convenir pour époux. 

ZlSFDOn. 

n est trop jeune. 

MADAME DE SAlIiT-CLAlB. 

H Taut de'jà bien mieux que voua. 

LISIOOB. 

Sans doute. Votre fiUe?... 

MADAME DE SAlNT-GL^IR. 

A le cœur de sa mère. 
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USIDOR. 

Cet éloge est complet 

MADAME DE SAINT-CLAIII. 

C^est ma seule héritière. 
Je suis riche. Germeuil aura tout votre bien... 

USIDOB. 

Oui... mais... 

MADAME DE SAINT-CLAIB. 

Sans l'au^enter j'ai conservé le mien. 
Les femmes pas à pas suivent 1 économie ; 
Mais les hommes , portés sur l'aile du génie , 
Volent à la fortune : et là , tout comme ailleurs , 
Vous n'avez pas sans doute éprouvé de rigueurs ? 

LISIDOn. 

Elk est femme... 

MADAME DE SAINT-ClAIR. 

En ce cas , soufirez que je vous quitte... 

USIDOB. 

Mais notre afiàire ? 

MADAME DE SAl5T*CLAm. 

Il faut que faille à la poursuite 
Dhine importante... 

LISIDOB. 

Bon! 

MADAME DE SAlST-CXAlB. 

Et qui TOUS touche un peu. 
usiDon. 
fAoil 

MADAME DE SAINT-CLAIB. 

Vous. Allez m'attendre avec votre neveu^ 

LISIDOB. 

Quoi I vt^ i^uittez sitôt ! 
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MADAMT. DE SAUrT-CLAlB. 

Dq>uis long-ten^ je pente 
Que votre oœnr est fait anx toonnenU de Tabseoce. 

MADAMS DE S^nil^CLAXB. 

Eh bien ! -mon retour isera précipité , 
Monsieur, pour ménager sa setasibilké. 

{Elle sort en lui indiquant Vappartement de GermeuiL) 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 



<»ERMEU1L, LISIDOR. 

USIDOB. 

V>ui, VOUS avez raison , louez la Providence 
D'avoir pris tant de soin de votre adolescence ! 
Un guerrier, un héros, sans honte peut-il voir 
Sept feinn es l'entourer du matin jusqu'au soir ? 

GEBME17IL. 

Ce n'est pas trop. 

XXSIOOIU 

Cominent !.... 

, GEBMEUIL. 

Toutes sont vertueuses ; 
Et jamais les vertus ne sont assez nombreuses. 

Lisiix)n. 
Vous comptes leurs vertus bien moins que leurs ^ appas. 

GEBMEUn. 

Si j'avoi&oe Ixuiheur, je n'en parleiois pas. 

, LISIDOR. 

Aux femoKs , en ce, cas , vous êtes sûr de plaire ; 
Elles foni consister l'hqnpeur dans le mystère : 
L'amour est innocent quand l'amour est disoret , 
Et ce qu'cm ne .sait pps a'a jamais ét^ &it 

GEKBIEUIU 

lion oncle, respectez mes sages bi^enlaitric^s ; 
Vous Smfiz iQQii isalu^ù l0urs nDum prolectiiMS. 



TES FEMMES. ACIE 01, SCKNE L 195 

U9IDOn. 

ToUs vonles me piquer de ^énérositi ?... 
yoyoofl donc œ roman. 

GEHMtUir.. 

nan> ce hois rcirlô , 
Seul, ^arë, 8cnt:int ma force dt'failiaile, 
Trasfii de froi 1 , tanr^ifi cjian la ûcvri l)nMa!ite 
Fait circuler ses feux daT:s mon saii;^ i^iié, 
j''implorc ici les lois de l'iicspilalilé... 

LISIDOR. 

Quoi 1 dVn feu dëvorant poiu- apaiser les flan: mes 
Yous venez demander des calmauts chez les femmes ! 
Les médecins encore 'auront aigri le mal 

GSBMSUÏL. 
LXSIDOB^ 

Je les conmois biân 

OSAMEmL. 

Vous ks connoisses' nul. 

LISIOOB. 

Cependant je vous vois la figure pâlie ; 
Et vous avez au moins fait une maladie. 

6EBMEUIL. 

Il e;;t vrai que bientôt ]» fièvre redoi^la , 

Et de tourments aigus par dcgi'és m'accabla. 

Mais si vous aviez vu, dans ces moments terribles. 

Près de voire neveu tous ces erres sensibles 

ProJigncT cet amour et ces soins délicols 

Qui se senlent si bien , mais ne s'expriment pas , 

Mon sort, malgré mes maux, vous auroit fait envié. 

La douleur censumoh les restes de ma vie j 
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I*a11ois m'éteindre : alors, tremblantes pour mes pars^ 

Elles vouloient de Fart emprunter le secours. 

A quoi bon ? leur disoîs-je. Ah ! je vous en coniore ». 

I^issrz , laissez agir l'ainitië, la nature ; 

Voilà mes médecins, et je ne risque rien 

De m'y tenir : ceux-là ne nous font que du bien^ 

USIDOI. 

La belle médecins 1 

GCItMEUIL. 

Oui ! les soins, d'une femme 
Avjec lès maux du corps soulagent ceux de Tâme. 
Souvent Torsqu^Eugénie ( avec un certain air 
Si consolant ! ) xu'ofiroit quelque breuvage amer^ 
Ses regards m'en Êdsaieut oublier l'amertume , 
Alors sur ses deux bras Constance avoit coutumie^ 
De soulever ma tète ; et de son mantelet 
La grand'mère , à longs plis, chaudement me coUTrcnt^ 
Bi'^ntôt quand la sueur-, inondant mon visage, 
D'ua« erise annonçoit le sinistre présage , 
Justine auprès du feu proroptement apprétoin 
Le linge qu'à l'instant Ursule m*apçortoit 
Êo détournant les yeux. Jamais 1» bienséance 
N'a mieux dté d'accord avec la bienfaisance. 

USIDOB. 

Quel tableau^ 

GEBM£1TIX'. 

D'après lui, l'on eut peint la- douleos 
Prenant ses vêtements des mains^de la pudeur. 
Ab ! les femmti» dit-on « corrompent l'innocence... 
Et jusque dan& leur» bras j'ai trouvé la déoence ! 
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Lismoii. 
Mais vous me contez là des prodiges ! 

aEBBIECIL. 

Mais mof, 
L'objet dé tant de soins , à peine je les croi ; 
Tantôt) en regardant tant d'appas me sourire, 
Je prenois mon bonheur pour Tefièt du délire ^ 
Tantôt j'iinaginois qu'ayant perdu le jour 
Jliabiiob pour jamais ce bienheureux séjour 
Qu'un prophète a peuplé de beautés immcHtelbs. 
D'abord je regrettois d'être mort auprès d'elles ; 
Puis, revenant à moi, saisi d'un doux transport, 
Je me disois tout bas : « Non, je ne suis pas mort. » 

usmoR. 
£b ! laquelle aimez-vous? 

GERMETJIL. 

Toutes. 

USIDOR- 

Quelle manie L 

GEBMEIIIL. 

Je brûle pour Constance , et j'adore Eugénie ; 
J'aime sa mère avec la plus sincère ardeur, 
Justine avec ivresse, Ursule avec langueur ; 
Non sans émotion j'embr*«sse la grand'mère : 
L'une plait , l'autre a plu, l'autre commence à plaire : 
Mon cœur, ivre d'amour, d^espoir, de souvenu*, 
'Adore le présent , le passé , l'avenir. 

LISIDOB. 

Mais vous extravaguez d'aimer;.. 

GSBMSVIL, 

JiLToa» imite. 

17, 
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u»n>oB. 
Moi? 

GfEBMZUIL. 

Von»; TOUS diérÎMez quelqu'un d'un grand mérite. 

SCÈNE IL 

LISIDOR , GERMEUIL , URSULE , au fond du théâtre. 

UBSULE, apercevant Lisidor et s]avançant pour le 

voir, 
AL! 

Ai-je tort d'aimw^ si mon oncle a raison ? 

usinoB. 
Je ne suis amoureux qtie de votre façon. 

URSULE, à part, reconnaissant Lisidor. 
Grand Dieu ! 

De cet objet le souvenir vous touclie ; 
Car cent fois j'ai surpris son nom dans votre bouche. 

unsULE, à part. 
Parltroienl-ils de moi ? 

usinOB , à Germeuil , hrus,jiuement. 
Quel nom? 
GEBiiLXiL, en confidence. 

Sophie. 
LISIDOR, déconcerté. 

Erreur 1 

GERMEUIL. 

Siî... 

URSULE , paroiseant tuhitement. 
VeiM 'Quàt à raison , c'est Ursule , monsieur. 
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Lisloon j interdit. 
Ursule ! 

GEBMEUiL, à Ursule. 

Aur(ns-je mis ce nom au Ueu du vôtre ! 
Sophie.... Ursule.... 

UBSULÉ. 

Eli bien? 

GEJtMEUIL. 

L'un n'empécbe pas l'autre. 
0B6CIA, à Lisidor. 

Infidèle ! au couvent quand ta venoia me voi^, 
Sont-ce là les senneûts que lu fis au parloir ? 

II9IB011. 

Non , pas tout-à-fait : mais peut-on p^s d'uue belle 

S'en tenir au bonheur de la vie ëlernelW 

Il fMknt, face à face , et sons distraction 

Rester ù vos genoux en contemplation , 

(JG plaisir est sans doute un plaisir angélitjue ; 

Mais je ne suis point né pour l'amour sérapJiique». 

Je sais bien qu'en H^nt son bonheur dans vos yeux» 

L'homfM avec vous se croit transporté dans les deux. 

Mais dans ces doux monaents , il faudroit, pour î>ien faire , 

Se rappeler un peu que l'on est sur la torrt; : 

Vous avez dédaigné de vous en souvenir^ 

Et d'un baiser surpris prétendant me \mn\i , 

Vous aYet ùùibàBmné mon amour an régime.. 

Privé devDs bontés, je l'ai nourri d'e^tâme. 

Il s'en trouve assez bien ; mai» inseMÎblement 

Le régime afibiblit considérablement. 

GEBMCrtt. 

Vous HwkmM âtmtMi ftioh» les fenuncs cstijuables ? . 
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SCÈNE III. 

LiSroOR, GERMEUIL, URSULE, MADAME M: 
COURTMONDE, entrant avec curiosité^ et consfc^ 
dérant de loin Lisidor. 

usmoB , répondant à Gerrri^ii, 
( A Ursule. ) 
Assurëment.. surtout quand elles sont aimables* 

(AGermeuil.) 
Excepté beaucoup d'art et de l^èreté , 
Un peu de médisance, assez de vanité. 
Un soupçon de caprice et de coquetteriây 
Un grain d'entêtement et deux de jalofusiSe 4 
Quelques petits accès d'irritabilité , 
Qu'on décore du nom de sensibilité. 

MADAME DE couBTMOSDE, à part, reconnoîtsanA 

Làsidor^ 
Lisidor 1 

USIOOII. 

Excepté l'excès de leur parure 
Qui, bien loin d'embellir leurs traits , les dé£^;iurel 

MADAME DE COX7BZMOnDE, à porL 

C'est le traître! 

USIDOB^ 

Excepté leur sounre appsèté, 
Leurs mines, leurs. langueurs^ leur migraine ; exicepté 
Le vide de leurs cœurs , le néant de leuis âinies..^ 

GEBMEuiL^ impatienté,. 
Excepté tout enfin,.. 

LismoB. 
J'esûme «sm^ In fenumet. 
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MADAME DE COUBTMOKDE , hnisqucment^ 

^ pense comme vous. 

lisidOb. 

Ah ! grand Dieu !. 

MADAME DE COUIUTHONDE. 

ExctpU- 
£ear fourberie insigne et' leur duplicitë , 
Et leur inconsequcnai , et rorgiiùl qui 1rs presse 
De s" avancer toujours pour rccitfer sans cesse ; 
Excepte leur. cœur froid^ excepté leur, esprit, 
Si grand en apparence, en effet si petit, 
Qu'il ne peut maîtriser la Hcautë qu'il enchaîne 
Tandis qu'avec un fîl son rsd^ave le mèhe ; 
Excepté leur noirceur^, leur infidélité, 
Leur déraisonnement , leur bassesse ; excepté 
Vttt^â» noua -abuser toutes tant qU^e nous sommes../ 

usiDOB, ^aiment. 
Excepit^ <(}out enfin... 

MADAME DE Odl7BTM05DE. 

J'estime assez les homlQes. 

USIDOB^ 

Bons Toilà quittes... 

VADABIS DE COnBTXaSDE.* 

Traître! 

VBSULE. 

Infidèle! 
MADASfE 1% counTMoai», à Vrè*U» 

Comment [,m. 
GEBMEtro., à part 
Itetlt entre deux îoux, 

tiBSDiE, à.madame. de Courtmonde^ 

L'ingrat fiit mojEL amanL. 
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GznMtuîL, à j:art 

Sortons : en p.Treil cis je crois qu'un neveu gène. 

(Il sort.) 

MADABfE DE COUBTMOKDE, à LisidoT f (jui cherche 

à 9'esquiver. 
Tu n'éeTiapperas pas »ux transports de ma haine! 

SCÈNE IV. 

EISIDOR, URSl/LE, MADAME DE COURTMONDE, 
MADAME DE SAlNT-CLAlR. 

MADAME lit SATST-CLAin. 

ÇA partj en entrant.) (Voyant la dispute.) 
Tout m'a rëossi. Ea I 

usiDOB, à Ursula et à madame de Courtmonde. 

Si nous nous. emportons, 
Le' moyen de s'entendre! 

UBSULE. 

Eh bien f parle. 

MADAME DE C0URTM05DE. 

Répondb.'' 
MSiDOir.* 
( A part. ) (Haiff , à madame dé Courtmonde.) 

Brouillons -les , il est temps. Ou?, je fus infidèle. 
Je vous idolâtroisî hélas! lorsqu'une belle 
Prit un malin plaisir à rompre nos liem, 
Et , sortant de vos fers , m' arrêta dans les siens. 

(Montrant Ursule.) 
Sa beauté fit mon crime ', et fera mon exctise. 

MADAME' DE . COCBTSf ÔBTdE , firieuse.- 

Pfeul 
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ustDOB, à part. 
Me voilé sauvé ! 

MADAME DE sAiBT-CLAiB , à part , ^aiment 

Le monstre ! 

DBSDLE, à madame de Courtmonde. 

Il vous abuse. 

MADAME DE ÇQURTMOBIDE, fwieUSe. 

Il dit vrai. 

iisiDOR , à part 
Bon! 
MADAME DE sAiiTT-iXAiR , has , aux dcux femmu» 
Il veut vous brouiller. 

MVDAME DE COCBTMOBDE. 

Croycz-vou»? 

MADAME DE SAINT-CLABI. 

C'est le coup de maître. 
MADAME DE COVBTMOSDE, à Vrsule, en Vembrossanf, 

Cui... la paix ! luûssoDS-nous. 
usiDOR, à part 

Ferme ! ne cédons pu. Pour résister aux belles , 
Il suffit de parler, s'il se peut, plus baut ^'eÙM : 
EssayouSr 

MATlAWl dDE CaUBXMttm. 

Traîjre! 



Ingrat! 

Lismoii, trés-haxa. 

Cruelles !... je mas nortl 
C'est nn ^kot combiné. 

JUftatU 
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MABABIE DE SAXNT-CLAIB. 

Vous avez ton. 

£ES DEUX F£MM£S. 



Tort! 



r MADAME DE SAOIT-'CLAIII. 

Toul-ii-Êàt. 

UnSULE ET MADAME DE COUnTMOlTllB'. 

Comment ?... 
LisiDOB, montrant madame de Saint-Claîr, 

Écoutez donc madame.' 
MADAME DE sAUTT-CLAiii , à fatty montrontla Urrt, 

(Hairt.) 
je veux ramener là. Je conçois qu'une femme 
Suivcles mouvements de. son cœur irrité, 
Et &sse le procès' à l'infidélité : 
Sans doute il vaudront mieux ennployer la clémence. 
Mais sî sous dqus vengeons , prenons une vengeance 
Qui soit digne de nous : pour punir leurs forfaits , 
ÂccaUons noe tyrans de honte et de bienfaits. 

'MADAME DE COVBTMONDE. 

Eh I qui peut «e résoudre à cet effort suprême? 

MADAME DE SAIBT-CLAIB. 

foute femme cllioiiiieur, v<^ , mesdames ; moi-même. 

UBSULE.' 

Ma ooosine , on le voit , voua livrez pas été 
Victime comme nous de sa duplicité. 

BCADiiME DE SAHIT-CXAlIt. 

Biea loog-tiemps avant vous... 

VmàuUt BT MADAMB DE COITIITMOBIDB. 

Bon! 

■ADAMB DE SAlBlHSJLnL 

U m'avoit trahie : 
éi que ponr mie venger le sort m'a bien servie,! 
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"Depuis un mois combien j'ai goûté de douceur 
En pressant le neveu mourant contre ce cœur 
Que' l'oncle tivoit blessé d'une mortelle atteinte ! 
Souvent, aï ranimant $on Ame presque éteinte. 
Je répétoîs avec un doqloureux plaisir : 
« Pour toi je le fais vivre , et; tu m'as fait mourir! » 

usiDOB , à part, attendri, 
khi.., 

MADAME DE SAI9T-CLAIB. 

Yoyezr-vous ? Laissons la vengeance vulgaire 
Se consoler du mal par le plaisir d'en ùâie. 
Ce plaisir n'est pas fait pour des cœurs délicats ; 
C'est en les obligeant qu'on punit les ingrats. 

{Lançant (juel<iues coups-d'œil à Lisidor, et observant 
Vimpression qu^eHe fait sur lui par degrés. ) 

Mais on doit, quand l'instant de la vengeance approche., 
Toir si l'on est soi-même exempt de tout reproche. 
Souvent les procédés 4çs hommes sont affreux ; 
Mais ji'avoDâ~nou8 pas , nous , quelques lorts avec eux ? 
S'ils ont quelques défauts, nous en avons mi|le autre». 

USIDOB. 

Madame !... 

MADAME DE SAIRT^CLAIB. 

Trop souvent leurs torts viennent des nàtrH. 
VBsrLE) à madame de Saînî-Clairj ave/c reprocht^ 
Quoïl— 

MADAME DB 0AXRT-CLAIB. 

(A part) (Haut.) 

Laisses faîte. Il est des homniet générénXi 
Tendres I reoonnoissa&tty et dignes d'être henienx. 
vké«t»e. c«a. •u v«i*« 1 7 • I S 
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USIDOR. 

Oui ; mais il est encor plus de ùimmes , peut-éti« , 

Qui rendroient l'homme heureux, si l'homme savoitVétrcb 

MADAME DE SAINT-CLAIB. 

Les hommes ont un fonds de sensibilité 
Inaltérable... 

USIDOR. 

Et vous, de générosité. 

MADAME DE SAINT-CLAIR. 

Dans leur cœur, il est vrai, parfois Tamour sommeHle ; 
Mais au bout de... quinze ans encore il ee réveille. 

LISIDOR. 

Hëlas!... 
MADAME DE sAiKT-CJ AIR , à fart, aiix deux femmes. 

(Haul.) 
Voici l'instant. Je parle en général 
On prétend que le cœur de l'hoinine est inégal ; 
Moi, je le crois constant Loin de l'objet qu'il aime, 
Il change. Revient-îf, ilesttoujoursrle même. 

USIDOR , tombant à genoux. , 

Ouig Sopbie ! 
MADA-ME DE SAIBT-CXAIR , aux deux femmes id'un air, 

triompharit, 
Ehliien?... 



•OiûU 
MADAME IX 8AIBT-GLAXB, avec uii grand éclat de rire, 

Liskkr, leTes-vous ^ 
Je Die reconoois pins nu jiomme à ««genoux. 
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MADAME DE SAUTT-aj^IR. 

yûtra abaîeseinent iuoi-mêin« m'humilie.. 

OilSULE. 

ItoHà le superflu de la coquetterie ! 

MADA9IE DE SAiNT*CLAin y à part , ^ainwit 

On peut punir Tamant quand on s.-iuve l'ami. 

(A Lis'dor.) 
Adieu! nous vous laisîîons réfléchir. 

(£/IesG?t avec Ursule et madame de Courlmonde.). 

SCÈNE V. 

LISIDOR, GERMJiUIL. 

LlSIDOn. 

Quel oubli !... 
Suivons-la. Vengrons-n»Hîs : appi^nons Initio-'un maître 
Peut oublier qu'il lest, mais non cesser de l'être; 
Qu'il cède à là foiblesse y et résiste à l'orgueil ; 
Que je puis me venger , et que... Mais un coup-d'oeil , 
Un Diot, un geste, un lien me confondra moi-même 3 
Tout) jusqu'à ma Aircur, lui dira, je vous aime; 
Tandis qu'autour de moi le groupe fcminio , 
Me 'protégeant tout haut, me Irahissant sous main, 
Aprôsi m'avoir battu , pour comblô^ de di^rûaa , 
Avec compassion den^andcra ma gr.'ce... 
Et mon neveu... témoin de mes égarements, 
Comparant ma conduite et mes raisonnements... 
Comme il va s'applaudir dt mon inconséquence î 
Quel parti prendre ? Allons, évitons sa pré cnre..» 
La voir seroit plus doux, la fuir est plus prudent. 
Bour triompher enco^ eHe em ii qui m'atteml;. 
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f .os ycttx. mourant d'nmonr , élincelant de gloire; 
£t portant sur son front l'orf.ùeil de la victoire. 
Qu'elle doit être belle ! et que... Voyons la... mais 
tvardoos-nous bien surtout de la voir de trop prîs ; 
Car, mesdames, l'on e!st, fe' crois, pour vous combattre, 
Plus foti à trente pas que Ton ne l'est a quatre. 

{A Ga'meuil (jui enttii.) 
Que tout soit à l'instant prêt pour notre départ. 

( Il sort. ) 

GERMSUIL. 

Grand Dieu! 

SCÈNE VI. 

6ËKlVi£Ù.lL, EUGÉNIE. 

EÛGÉKIE. 

Qu*avez-vou8i donc?. 

GSBMEUIL. 

Nous partons. 

EUGENIE. 

(^VLoi [ si tard I 

GEBMEITIL. 

dans titi moment 

ÉOGtVTE 

Eh quoi 1- demain , à pareille hcnre , 
Nous n'habitefons plus dans la même demeure I 
Partout où je vous vis mon cœur vous cherchera ;, 
J^appcUerai mon frère; il ne sera plus U. 

GEBMEUIL. 

fl y sera toujouri. 

EtTGéviB. 
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OEBBIECIL. 

dites- VOUS bien souvent : « Notre ami ne respire * 

« Que pour songer à moi y pour regretter ces jours 

« Trop longs pour la douleur, pour l'amitié trop courts. ] 

« Si j'avois pu toujours soigner sa maladie , 

«•Mon malade eût voidu ne guérir de la vie. » 

EVGÉRIE. 

Me le promettez-vous ? 

GERMEVU.. 

Oui, je vous le promets. 

EUGENIE. 

Si Vous nous oubliez , que je vous en voudrois ! 
Pour me venger de vous, daus mon dépit extrême, 
Je djois que je pourrois vous oublier vous-mény: ! 

SCÈNE VIL 

GERMEUIL, EUGÉNIE, MADAME DE SAlNT-CLAIR , 
tenant ^uel^ues papiers et cherchant Lislàor. 

MADAME DE sAi5TfCLAiii , à part, en entrant (j^airrtent, 

U n'est plus là... Que vois-je? 

(Elle serre les papiers , et écoute^) 

GERMEUIL , à Eugénie. 

Hélas 1 je le sens bien ». 
lïous iM nous oubliions jamais. 

EUGÉNIE. 

Jfonaîs. 

GEBMEUIt. 

Eh bien! 
Pour ea être plus sûrs, donnons-nous-en uu gago. 

18. • 
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SCÈNE IX. 

ttADAMÉDESAiNT-eLAiR, lilSIDOR, GERMEUIE^ 
en habit de voyage , CONSTAlHCE, EUGÉIOë, 
URSULE, MESDAMES DORVILLE ET^DB 
COURTMONDE. 

UsiDOB , à madame de^Saint-Clair. 

Avant de tous quitter, je prétends vous confondra 
A Yotrfr toun 

tUaSAME DE SilNt-XLAlB. 

Mon cœur est prêt à vous i^pondre. 

LIStOOB.' 

Eh ! que répODdra-)t-iI ?, 

MADAME DE SAnTT^CLAlK; 

Que savez-vious ?. 

LtSiDOR. 

Comment !...« 

MADAME os SAIBTT-CLAIB^ 
Parles ! 

USIDOB.' 

(Apàrt) 
J'aurois mieux fait de partir sur-le-champ. 
(Prèiiant Germeuil par la main.) 
Recevez nos adieux. 

BIADABIE DE SAHHT CLAlIt. 

Vous partez ?... à merveille ! 
(A part.) {Hautl 

Quel contre- temps fatal ! Oui, je roua le conseille; 
Pressez votre départ et noa derniers adieux. 
Aucutt objet ne doit you» fixer en ces lieux : 
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^ous n*en aûnez aucun , et je ftens pcir moi-irémc 
Çu'on ne peut vivre heureux qu'auprcs Je ce qu'on aime. 

usiDOK, s^êloignant. 
Ah ! traîtresse ! 

MADAME Ite SAlRT-CLAm; 

Fuyez. 

LISTDOn. 

N'aurois-je pas raison ? 
MADAME DE flAisT-CLMR , U regardant tsès-tèndr entait. 
Oui. 

usiDon. 

La houche dit oui, tout le reste dit non !... 
Quel art avez-vous donc d^înspirer le contraire 
De ce que vous semblés nous conseilleir de faire? 
Fcnunes ?. 

MADAME DE SAINT-CLAIB. 

Biais partez donc ! 

TJBSULE, à part, à mesdames d'Orville et de Courtmonde, 

U ne partira pas. 

MADAME DE lAIirT-GLAin. 

Ne perdez pas de texnpi. Mais pourquoi sur vos pas 
Emmener cet enfant. Ménagez sa jeunesse 
£t sa convaleacenoe. . 

usiner.. 
Eli I si je vous le laisse,- 
Qui sait quaud il aura la force de partir ? 
C'es lieux sont enchantés, on ne peut en sortir. 

MADAME DE SAIST^CLAIH. 

Eb bien restez-y donc ! soyez de la famille.. 

USIDO». 

Quoi ! vous Consentiriez^.. 
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MADAMI DE SAINT-CLAIB. 

Germeuil aime ma fille. 

GEBM£UIL , EVGESIE. 

Ciel î 

LisiDOR, à part, avec joie. 
L'bymen me préparc , en cette occasion , 
De la fille à la mère une transition. 
( Haut , unissant les amants. ) 
J'y consens. 

MADAME DE SATWT-CLAm. 

Sois heureuse, ô ma chère Eugénie î 

MADAME DE COURTMONDE, à part, ovec dépit 
Bel hymen ! 

URSULE, à Constance , qui cho'che à caclier ses larmes^ 
Vous pleurez ? 
CONSTANCE , s'e forçant de soitrire. 

De plaisir, 
LisiDOR, à madame de Saint-Clair^ en lui montrant 
Germeuil et Eugénie. 

Mon amie , 
Quel exemple ! 

MABIME Dï Bkrff*CtMK. 

Anotireftge? 

LismoB. 

Il est un peu tard ; mais 
n vaut mieux être heureux un peu tard que jamais. 

MADAME DE SAiNT-cLAiR , tendrement,. 
Non : je m'exposerois à vos mépris peut-être. 

LISIDOR , vivement. 
Jamais. 

MADAME DE SAlBT-CLAlR. 

Vous oubliez que j'ai le lùdhflur d'être... 



ÀcrnE m, scène ix. aiS 

Femme... Or vous méprises des femmes jusqu'au noqji : 
Ou peut donc vous aimer ; mais vous épouser, non. 

LisGDOii, déconcerté et pùjuè. 
Madame!... 

MADAME D*ORVIJULE. 

C'est bien £iit I 

MADAaiE DE COUHTMOBDE. 

L'cflKjrt est admirable. 
co58TAeiCE, en soupirant 
U doit lui coûter cher. 

UBSCLE. 

J'en serois incapable. 
iisiDon, après un moment de réflexion. 
Vous savez tout. 

MADAME DE SADIT-CIJUUR. 

Quoi donc ? 

USEDOn. 

Pour refuser ma tofân , 
Mon mépris pour le sexe est un prétexte vain. 
Dites la vérité : vous craignez, mon amie. 
De partager mon sort 

MADAME DE SAimT-GLAlB. 

U eat digne d'envie. 

USIDOR. 

Non, j'ai perdu mes biens, mon état.. 
MADAME DE sAiBT-CLAiA, lul présentant son hrevet^ 

Le voicL 
usiDon. 
Ciel! 

MADAME DE SAIBT-CLAXB , ^aiment. 

Et To«.ciéaiici$ES sont rasMasbléi id. 
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usmoik 
JeiDe«aaTe! 

MADAME DE SAI^T-ClAIIU 

(Le regardant tendremenU) 
Arrêtez. Craigùez-vous m& présence ?i 

xismoRf confondu. 
Vous! 

MADAME DE SAiRT-CLAni. 

Moi : pour la.inoitié j'ai payé leur créance. 
Aiosi que voire Iiouncur vos biens sont conserves. 

V LisiDon. 

Dieux! 

«MADAME DE SAIBT-CLAIB. 

Mais c'est une femme à qui vous le dçvez>: 
N'en rougissez-vous pas? 

LISIDOB. 

Moi rougir , ma Sophie^, 
De vovus devoir l'honneur, la fortune; la vie ! 
Kon, je vais publier..^ 

MADAMiE j>£ ^An<Tr<XA]|i , ïawéionX, 
Prouvez-moi qu'en. effet 
Les hommes mieiu qi^e nous savent tair|B un secret.' 
;Le sort a cond^mtié nqs vertus ajii silence : 
C'est au fond de nos cœurs qu'est notre récompense. 
Vous recherchez la gloire , et nous yoiis la lûssons 
Sans regret.. Vous Lrillez ; et nous , nous jouissons. 
D'un œil m6ins prévenu ^considiércz les feromrs : 
A travers'leuiTS défauts pénétrez dans leurs âmes. 
C*cst là qu'est leur l)eauté /là'brïllent des altrpit^ 
Dont le solide éclat ne s'efîhcc jumais ; 
lA, sitôt qac'irs fleurs de l'amour sont écloses, 
\£iè fruits de l4anitié.5ercae!:eikt sous-le» losfs.: 
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Tx tomps fane les fleurs ; mais il mûrit les 
Et la sagesse alors lea 
Daignez les accepter. 



Et la sagesse alors les offie à nos amis. 



LlSlDOB. 

O sexe inconcerable ! 
De contrastes sans fin mélange iocjqplicabie I 
Le ciel , en s'occupant de ta création , 
Se mit avec lui-même en coniradictioa. 

{Aux femmes,) 
La force naît chez vous du sein de la foible»e j 
Et la grandeur s'élève où rampe la souplesse, 
l^us nous TOUS chérissons , plus vous nous tourmentez / 
Et c est par ces tourments que vous nous enchantez. 
Si d'un défaut sur vous on s'apprête à médire , 
Deux vertus à l'instant désarment la satire. * 
En vain on vous démasque, en valu on vous counoit^ 
U faut vous adorer en dépit qu'on en ait. 
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JEUNE HOTESSE, 

COMEDIE, 

PAR CARBON-FLINSr 

Représentée, pour la premîèrtïfoH, le a4 clécembre- 



NOTICE SUR FLINS. 



CiARBOX FiiNS DES Olivisks , naquit à . . . . 
en 1^60. On n'a point de renseignements sur la 
famille de ce poëte. 11 se lança dans la carrière à 
l'âge de 19 ans par un poème intitule Voltaire, 
Nous ne parlons ici de Flins que comme auteur 
dramatique. La première pièce qu'il fit^jouer au 
Théâtre François fut le Réveil d'£f}iinénide,eojnédie 
en un acte, en vers, mise au théâtre le premier 
janvier 1790. 

L'année suivante, le aS février, fut donné le 
Mari Directeur, comédie en un acte, en vers, pièce 
immorale qui ne reparoitra sûrement point. 

La Jeune Hôtesse y comédie en trois actes, en 
ver», représentée pour la première fois le 7 jan- 
vier 1792 , ohtint un succès flatteur, et est restée 
au théâtre. C'est une imitation de la Locandiera 
de Goldoni. 

Flins est mort au mois de juillet 1806 , à Ver- 
Tins , où il étoit commissaire impérial près le tri- 
bunal de cette ville. 
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PERSONNAGES. 

CABOituE, jeune hôtesse. 

Duhmost. 

Fabbice» premier garçon de Thôtel. 

fliH)UAitD, valet-de-chambre de Dunnont. 



La scène est à Francfort, et se passe dans une salle de» 

rhôtel 



LA 

JEUNE HÔTESSE. 

COMÉDIE 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

CAROLINE, F.ABRIG&. 

FABBICE. 

£t je n'ai pa» raison ? 

CAROLINE. 

Moi? je n'ai jamais toit. 

PÀB>IiICE. 

9« pais-je pas du moins me plaindre de B)pn son? 

CAROLIBIE. 

A ne vous plaindre pa», q«i poiurroit tous contraindre?' 
Les hommes ont toujours du plaisir k se plaindre. 

FAvniCE. 
Est-ce pour son pl«sir que Ton est malheureux? 
J'ai servi votre père ; et ses soins ^né«ux 
De Fabrice orphelin ont élevé l'enâuice : 
Il se loua vingt ans de ma reconnoissance ; 
Il m'aimoit comme un fils , non ooBome un serviteur f 
Même il m'avoit permis de vous nommer-ma sosur. 
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Ne vous souvient-il plus qu'à son heure dernière, 
Quand la mort étoit prête à fermer sa paupière , 
Il m'appelle', et me dit : Tu m'as servi long-temps ; 
Je vondrois bien payer des travaux si constants : 
Je suis pauvre , et ma fille est toute ma Êunille ; 
Reçois donc tout mon bien en acceptant ma fille. 
Le prix étoit trop doux , et je tlchai du moins 
De m'en rendre plus digne. Ah ! j'ai perdu mes soins | 
L'espoir m'échappe enfin : votre cruelle adresse , 
D'un père tous les jours fait mentir la promesse. 

CA.JXOLITS'E. 

Je suis fort difficile , et veux que mon époux 
Soit tendre , soit fidèle , et ne soit point jaloux. 

FABBICE. 

Vous êtes exigeante. Et puis-je être tranquille , 
Tandis que votre accueil, toujoiurs doux et facile» 
Me désole, et vous fait*, dans chaque voyageur 
Qui loge en cet hôtel , voir un adorateur? 

CABOLIBE.. 

Il faut dans mon état un souris qui caresse r 

On se plaît dans, l'hôtel , quand on aime l'hôtesse. 

FABBICE. 

Vous les encDoragez dans leurs prétentions. 

CABOLINE. 

Croyez que pour cela j'ai toujours mes raisonsu 

FABBICE. 

Quoi ! ce jeune François, si £àt, si ridicule i. 

Dont vous vous moquiez même avec peu de scrupultf » 

Qui sut à vos regards le repidre intéressant? 

LdB cœur peut-il aiiwi chanf^eç en un moment? 



ACTE 1, SCÈNE t d^S* 

CABOLINE. 

Eh ! diange-t-on de cœur, en changeant de manières?. 
Riais- Fabrice, après tout, sont-ce là vos affaires? 
Je deyrois me fâcher de cette question. 

FABBICE. 

Eh bien ! fôehés-rous. 

CAROLINE.. 

r^on, mon cher-Fabrice, non-^ 
Je TeHZ de mes secrets vous faire confidence , 
Car je suis aujourd'hui dans mon jour d'indu1genc«£ 

fabuice.. 
n £àut en profite!!, 

CAROLIVS. 

Et vous ferez fort bien > 
Car je réponds du jour, et non do lendemain., 

FABRICE. 

Voyons donc. 

CAROLINE. 

Vous savez que le jeune Fierville 
Avec beaucoup de bruit s'annonça dans la ville ; 
Il crut <^e dans Francfort , tout le beau sexe ëpris^^ 
Ne pourrôit résister aux grâces de Paris.: 
Urfaisoit en amour des châteaux en Espagne ; 
Moi, je voulus venger l'honneur de l'Allemagne. 
Mon front à son aspect se couvrit de rougeur; 
Mes yeux sembloient chercher et craindre leur vaînqueuii', 
Chaque jour dans mon trouble il voyoit son ouvrage : 
Ma fuite enfin l'attire , et mon refus l'engage ; 
C'est où je l'attendois. Il devient amoureux , 
Et quand je le vois pris autant que je le veux, 
Je quitte tout à coup mon air tendre et timide ;. 
Je marche à découvert : ma franchise perfide 
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Uui dit devant tt'rroius : Je. me moquois de l>OffJ^ 

Il demenre ioterdit ; je redouLle mes coups. 

Je conte l'aventure, et suis inexorable. 

Le bécos de Francfort en est bientôt la fable. 

Jepréservai par Ih tous ces^canes objets, 

Dont U auroit trotnpë les innocents attraits. 

r^'ai^je pas^&it, Fabrice, nâ chef-d'œuvre en morale^' 

FA BUT CE. 

Et ne craigttez-votts pas le bruit et le scandale? 

CÀnOLINE. 

On ne redoute rien quand on a ré»sté. 

Cet homme si €ameux , «8 vainqueur redouté ^ 

S'il livre à ses boa<s mots les beaufiés trop sensibleti^ 

Garde bien le seci^t aixt femmes i&vindbles. 

'Vous ne répondez rien? 

PABllTCC. 

Nous^ non , je suis à boii& 

CAROMWE 

Quoi * de llium«ttir encor? qui peut vous fôchcr? 

FABBICF. 

Tout.. 
It n'est point d'étranger qtù^ trompé par vos channef', 
A mon sensible coeur n'ait coûté quelques larmes ; 
Et jusqu'à ce banqitier, si brusque et si gron.:leur, 
A qui , dit son valet, les femmes font horreur, 
Paient montré du' doigt pour sa rudesse extrême , 
Vous prétendez aussi qu'i la fin il vcus aimeu 

CA-noinfEt 
JFe me d^ez pas : vous m'y faites songer. 
Celui-là me manquok. Qu'il est doux d'cngc^er 
L'homme que jusqu'alors n'a soumis nulle femme , 
D'«voic lea.p.remiera dieâts qu'on ut eus sut son âme , 



ACTE I, SCÈNE L ^fti^ 

Et de tenir captif en des liens secrets , 
Celui qui de Tamour rompit tons les filets ! 
C'en est £iit, et comptes sur la rtcovuiomnce 
Qu'on doit à des avis d'une telle importance : 
Moi je n'y songeois pas ; mais j'ai de vrais amis , 
Et leurs sages conseils seront iHcntôt suivis. 

FABDICE. 

Ainsi FOttS méprisez les volontés d'un père? 

CAnOLIBE. 

Non pas , je vous estime , et votre amour m'est chère ; 
Mais je suis jeune encore , et crains de m'engager. 
De mes défauts, un jour, je veux me corriger : 
Aujourd'hui , je le sens , je suis un peu coquette } 
Je vous épouserai quand je serai par&itc 

SCÈNE II. 

FABRICE, seul. 

IIÉCHANTE ! quel est donc ton pouvoir pour channer? 
Plus elle me désole, et plus il faut l'aimer ! 
Biais je m'alanne trop de maux que je cedoiua : - 
Qui badine avec tous, n'en aime aucun sans dotite. 
J'en serai quitte encor pour de vaincs âftycnrs ; 
Car enfin, mes rivaux sont tous des voyageurs : 
Leur amour piusagar iie peut m'étre foneste t 
; U» iilrivent; je trenibljB; ils partent, et îe fwie. 
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SCÈNE IV. 

L£8 mêmes; CAROLINE se tient derrUte» 

ÊDOUJLBD. 

NousamTontki, 
Tous \fiB appartesDents de cet hôtd garni 
Se trouvent occupés; mais l'bôtesse polie 
Nous a cédé le sien. Elle est, ma un , joUe. 

CABOLXHE, à part. 
Je puis tirer parti , \e crois , de Tentretieii. 

rABBiCK. 

n n'importe. 

inouÀBD. 

Il importe , et vous le verres bien. 

FABBieZ. 

Voyons, achevés donc. 

ÉDOVABD. 

Souvent la jeune b^iMae 
Entre et sort sans façon, passe et revient sans cesse» 
Car sa harpe est enoor dans cet appartement 
Elle cherche tine robe, et tantôt nn ruban : 
Or, mon maître la voit, et jamais il ne jure ; 
n la voit tous les jours sans lui dire une iniure. 
De U je conjecture (et ce sont tons mes vœux). 
Que mon maître en pourroit devenir amoureux. 
Alors neu dësertons le hameau solitaire , 
Bt nous prenons Francfort pour séjour ordmaire. 
3e meobls de nouveau la petite maison : 
mes profits vont renaître : eif cetie ooeasioq, 
Si Fabrice me rend ici de bons ofiioes, 
ie prétend* «Tec loi parta|er les épiées. 



ACTE 1, SCÈNE IV. »î«* 

PATRICK. 

(Caroline éclate de rire^) 
Inèolént { Quoi^ c'est tous ? 

CAitOLiiiE,à Fabrice^ 

Oh! je ris de bon ccew s 
Édomtd »de I^esprit^ «t vous bsnucoup d'iimneu?. 

ÉD01TABD. 

Vous avez otitendu' ce que i*ui dit? 

CABOLIITE. 

Sans doute ^ 
6ar il faut bien entendre, alon que l'on ëcovtt. 

Hvous aTez^troiirë... 

CABOLIRE; 

Que vous été» charmant; 
Mais -que vous atex pria un triste confident. 
V ne autre fois, Edouard, quand-rous voudrez qu'on m'aîmé) 
U-faut, tout bonnement, s'adresser à moi-même. 

énouAno. 
Je n'y BiaB;querai pas; c'est; je vofL^ tè' promet»^ 
Concilier mou goût avec mes intëréts. 
Unicarrosse : écoutons... ce pourroit fort bien ^tre- 
Monsieur Durmont ; je cours au devant de mou maîtroii;. 

SCÈNE V. 

CAKOtl'Sm, FABRICE. 

CAROLINE. 

Vous parliez tout à rbeiû?e, et vous parliez si bien!' 
Qui peut vous arrêter? Renouons rentretien. 
Vous paraissez rêveur. 
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F«A B n I C E. 

. A peine jctaplrsc 

CABOLINE. 

y eus ne me dites rien. 

PÂ B n I c £. 
X'en aurois trop -à dire. 

{Il sort.y 

SCÈNE Vî. 

CAROLINE, seuie. 

FÀBBTCE esten courroux, mais Q s'apaisera : 
Il s en va ce matin , ce soir il reviendra. 
I\toi , de le désoler fai bien quelques scrupules ; 
Mais les hommes aussi sont par trop ridicules. 
D'abord, avant l'hymen, serviteurs exigeants; 
Bientôt, après rifymen, possesseurs négligents : 
Despotes sans pitié : je crois en conscience 
Qu'il est assez prudent de se vengçr d'avance. 
Se venger? de qui? Non , je n'ai pas ce dessein ; 
Car j'ai le coeur très bon, avec L'esprit malin. 
Fabrice , oui j je l'aime, et hais sa jalousie ; 
Je veux , en l'éprouvant , me montrer son tmie, 
Corriger mon amant pour en faire un époux,. 
Kt jouer un bourru pour guérir un jaloux. 

SCÈNE VIL 

DURMONTr CAROLINE, ÉDOtJARDi 

DVBMONT, à Edouard. 
Tl suffit : va-t*en voir si je n'ai pas de lettres. 

(Caroline fait la révérence a Durrriont.) 
^e voulez-vous? 
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CAnOLINE. 

Monsieur vciit-il bien me permettre 
Dc^ venir en sa chambre, où j'ai souvent besoin? 

ounuosT. 
De me le demander vous n'avez pas pris soin 
.Jusqu'alors; ce scrupule est- tardif à paroître. 

GABOtlNE. 

Je crains d'être importune. 

D u n M o T, 

Ob ! cela pourroit être, 
Si j'y regardoîs; mais soyez ici, là-bas, 
Parlez ou taisez-vous , je n'y regarde pas. 

CAnOLINE. 

Cependant... 

oimMOirT: 
C'est assez. 

CABOLIRE, h pUrt. 

Cet homme est laconique; 
Mais l'obstade m'irrite, et son humeur me pique. 

SCÈNE VIII. 

DURMOINfT, CAROLINE, EDOUARD. 

DUSMOST. 

Le courrier? 

TDOUABD. 

Cette lettre est pour monsieur Durmont 
D u n M o N T. 
Domïe ; c'est de Belfort. Voyona , que mlippreud -ou? 
(Il Ut.) « Monsieur de Foret est mort,.. 

G'étoit mon vieQ ami ; ma douleur est sincère » 
11 avoit un cœur droit , un noble caractère. 

20. 
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Un fripOB meurt à peine après quatre-vingts ans ; 
Mais les honnêtes gens ne vivent pas long-temps. 

(Il Ht,) « Tout le monde le regrette ; sa femnie teilt 
<c ne paroît pas inconsolable. 
Je le crois aisément. Malheurenz ! à son âge 
Se charger d'une femme étoit aussi peu sage ; 
U mourut des chagrins qu'elle fit essuyer, 
Et voilà ce que c'est que de se marier. 

{U lit,) (c II ne laisse qu'une fille. 
Le sort â mon ami jusqu'au bout est contraire^ 
Un fils eut hérité des qualités du père ; 
Un fils de ses veitus eût transmis le trésor : 
Mais il n'a qu'un enfant., c'est une fille eneor. 

{Il lit,) (I Elle a beaucoup de bien. 
A plus d'extravagance il saura l'engager. 

(1/ ///.) « Je lui chesche un mari . 

A-t-il quelque ennemi dont il veut se venger? 

(Il lit,) « Sa famille et moi, nous avons jeté les jam 
IL sur vous. 

J 'aurois donné pour lui ma fottune ; et l'infime , 
Pour prix de tant de soins , me propose une feouDe !. 
Trop simple, à l'amitié y^ai cru jusqu'à ce jour; 
Mais l'amitié trompeuse est semblable à l'amouc^ 
(Il lit,) a Répottse. yi(Ii déchire la Uttre,) 
liens, la v(Hlà. 

CAB^OLIVS. 

Monsieur, elle est facile à fidro : 
Tous laisses peu d'ouvrage à votre secrétûre. 

(A part.) 
Je prétends qu'A té^nâàé 
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OUBMOVT. 

Oo peut vous dispAOMr 
De vos réflexions. 

CAirOLlH£. 

Mais... 

BUBMORT. 

Faites-moi passer 
Un livre qui m'amuse , et non^ pas qui m'applique : 
Allez. 

cabolibe. 
{A part,) (Haut,) 

Il répondra. J'obéis sans réplique. 

SCÈNE IX. 

DUHMONT^ EDOUARD. 

I^DOUAIID. 

Tqvs làtraitex fort mal. 

DUBMORT. 

C'est qu'elle est sans Êiçods^. 
Elle eût voulu, je crois , me donner des leçons. 

ÉDOUABD. 

Monsieur, vous désolez votre valet fidèle. 

DUBMOBT. 

Comment ! a^-tu reçu quelque triste nouvelle? 
Tu me oonnois : as-tu besoin de mon secours? 
Yoîd ma bourse; prends. 

éoouABD. 

Je l'accepte toujours : 
Rafoser vos présents seroit une insolence 
Que jp a!auraii4aiutti. J'ai de la^consciencai. 
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Mais le dëÊiut d'argent ne fait pas mon malheur y 
JAes maux sont plus aigus , puisqu'ils partent du cœur: 
Je soufire des «reurs des personnes (jue j'aime. 

DU»MOST. 

Et qui tf fidt souffrir par ses erreui's? 

inouAUD. 

Vous-même : 
Vous étés î^une encore , et vous avez du bien ; 
Mais vivre seul , c'est vivre en mauvais citoyen. 
Soit que vous habitiez la ville ou la campagne , 
Vous n'êtes jamais seul avec une compagne ; 
Tantôt on vient pour elle , et c'est tantôt pour vous. 

D u R M o N T. 
Oui , l'on vient pour madame , et jamais pour l'époux. 
C'est adjeler trop cher l'honneur d'avoir du monde j 
Si je suis seul , au moins personne ne me ft-onde ; 
Et quand on vient me voir, on vient toujours pour moi. 

^ ÉDOUÀBD* 

On peut y malgré madame, être maître chez soi ; 
Et d'ailleurs on vieillit , vous l'avez dit vous-même ; 
Il faut des successeurs ; et quel plaisir extrême 
De s'entourer d'enfants qui nous doivent le jour !: 

DUBMCNT. 

Von, rien ne fléchira ma haine pour Vamctm 

ÉDOUABD. 

Mais l'amour paternel. 

duhmoht. 
J'en conviens. 
ÈDOV^ViD, a part. 

Il vacille. 

BUSMOVT. 

Oui f j'envierois \è sort d'un père de fionille» 
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AK'I cômbiciï j aimcroîsifcu* ces jnïîics amis, 
Mes enfants, en uu mot ^bien entendu des Ûs)! 
Que cette idée est cîonce, et me pénètre i'filme I 

K D o u A R D. 

Tout cela , cependant ♦ ne se peut pas sans fcmixie. 

D r n M o 5 T. 
te.i bons cœurs , J'.doHard . ne sont point isolés ; 
Il-cst des mallinarcnx, pnr !c sirt ncca]>Jés : 
En corrigeant pour eux la fortune jalouse , 
3 'aurai des enfants , oui , mais sans avoir d'épouse. 

iDOUARD, h part. 
Il est inconigîble, et restera garçon, 
Et moi par cdutre-coup. Cependant , que sait-on? 
Né sensible , un rien peut réveiller sa tendresse t 
Et j'espère beaucoup de notre jeune hôtesse. 
Bon , la voici , fîîons. 

(li sort.) 

SCÈNE X. 

DURMONT, CAROLINE. 

c,AnoLi5E, a part,. 
th a fair courroucé ; 
Maris je veax que bientôt il soit apprivoisé. 

DUKMO^T. 

C'est un parti bien pris. Qui vient Ik? 

CAnOLI5£. 

CaroKne. 

DlIKMCMir. 

Bt que me voulez- vous? 

CAROLIHE. 

Moi , rien qui vous chagrine. 
Dcf. livres, disiez-vous ? je viens les apporter. 
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Le prix? 

Riffi. 



CABOLISt. 



DUnMOHT. 

tt fallut f ourlant tes acheter?' 

CAROLINE. 

Les acheter, SBontteiu, étok-fbrtkiatile^, 
Lorsque i*en ai chd moi , sans envoyer ea.TÎHè^ 

Madame esthelresçiit 

CA&eLUIS». 

Je n'ai paa^cfr ttvreui. 
Me» powats m'oat dbnsé qn^lqu^.talents <U«n«;i; 
Ils avaient avec soin élevé mon enfance : 
Un revers tout à' conp leur ôta leur aisance 
Je me livre au travail jusqu'alors inconnu ; 
J'oubliai tout le reste , et je n'ai retenu 
Qu'une seule maxime eatout temps sécessaire:^ 
Il Êiut à son état plier son caractère. 

DUllMOHT. 

Vous êtes philosophe , à ce que je Vois. 

CABOLINE. 

Non. 
On y est bien rarement, lorsqu'on en prend le nonu. 

DUBMaST. 

Vos livres? Un roman bien fou, bien gigantesque; 
Car vous devez avoir la tête romanesque , 
T7n esprit exalté. Voyous. 

CABOLIVB. 

Et jugez-moi..... 
AhngiQeiiK. 
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CÂROLIVE. 

Tant mieux I 

DUBM05T, ///. 

« Satire contre les femmes : 

« De Tantipatbie contre l'amour, n 

Vous voua moqœzi je Cfoi : 
Contre Tamour? C'est là... 

CÂIIOLIV£. 

Ma lecture ordinaire. 

DUBMOKT. 

Yous Toulez me tromper. 

CAB0LI9E. 

Caroline est sincère. 

OUaMOUT. 

Vous méprisez Tamour? 

CABOLIITE. 

Moi? je ne conçois pas 
Que d'aussi peu de chose on puisse faire cas ; 
n est si rarement compagnon de l'estime ! 
Dans celui qu'il enflamme , il punit sa victime^ 
Il nous faut , consumés de remords , de désirs , 
Soufirir de ses d^eurs , rougir de ses plaisirs^ 
Te ne suis pas jolie , et ne suis pas aimable ; 
Mais lorsque Ton est jeune , on est toujours passable. 
Quelques amants aussi m'ont adressé leurs vœux ; 
J'ai vu, sans m'émouvoir, leurs transports amoureux. 
7'aurois pu, pour époux, prendre un homme estimable : 
La liberté ^ toujours, me parut préférable. 

'ttm lo (lot grtad des biens. 
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caholine. 

Et que l'on perd eouTcnt, 
Quand oo n'r pense pas. 

DU KM os T. 

Et toujoon aouemenc. 

CAnOLI5E. 

Et les bommes surtout.. La fausseté des femmes»,. 
Est-ce à n:oi cependant de médire des dames? 

C D a M O NT. 

Vous ites la première, il eu faut convenir. 

C'est que je vois ici tant de monde venÂr, 
Tant de sentiments feints , de faciles conquêtes , 
Tant de femmes d'esprit , et tant d'hommes si béte» ! 

DUBMOSTi à part, 
EUe est originale. 

CAnOLIIiE. 

A la fin je pouixois 
Vous enony^r :• je par». 

PURMOHT. 

IXon , je vpus )e diroit ; 
Vous m'aïausex beaucoup. 

/:AitpAmE. 

Je parle sans contwnte ;: 
tfooi cœur, auprès de. vous , ne ressent point la «B^Qié ; 
Pïès desAUtres, nu^iDoins, je prends plqs garda-i fooi. 

PUIIMOII.7. 

CosnneRC 

«<^AllOM»E. 
Tons le voyez , je suif Jie bo^nt §f)i. 
j^vco Im étrangers dont cet bôtel abonde , 
J'e'tOB cpnuB« av^ roua , j'ëp>iAtoisHiPiit J^jaycmàÊk ^ , ^ 
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Sans oonsëquenoe , moi, ]e riois avec eux : 
Eux, séneusement, deFeBoient amoureux^ 
DVD M OH T, la lorgnant, 
Est*^ possiUe? C'est que vous êtes 'jolie. 
Amoureux d'une femme ! 

CASOLIITE. 

Ah î \x>jffL |d folie. 

DunMORT. 

Sur-le-cbamp , Caroline , ils vous fiiisoient la couk? 

CAnOLINE. 

Arrivés le matin, le soir ivres d'amour. 

DV RM 21 T. 

S'ils avoient su combien l'amour cause de peines... 

CAnOLISE. 

Fatal aveuglement] 

DUBMOaT. 

O foiLlesses humaines ! 

CA AO>liaE. 

Avec vous , je n'ai point ù redouter cela. 

D u a M o H T. 
Oui , je vous promets bien de n'en pas venir là. 

CAnOLINC. 

Rien ne tiouble pour vous ma douce confiance : 
Vous pouvez m'atturer... 

DUnMOITT. 

De mon indifi^rence. 

CAnOLIBIE. 

C'est charmant : le bonheur est dans la liberté ; 
Heureux le cceur sensible en sa simp^cité ! 
L'innocente amitié ne coûte pas de larmes : 
tJn nuage jaloux n'obscurcit point ses charmes. 
Théâtre. Com. ea vert, i j. 21 
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Vous me verres tonjonn , prête de tous servir^ 
A tout ce qui vous plaît m'empresser d'obéir : 
Vous ne pourrez pourtant penser que je vous aime. 
Je n'aurai point l'oi^eil de le craindre moi-mémeir 

DUBMONT, à part. 
Elle a je ne sais quoi , qui ne ressemble à rien. 

CABOLIKE, à part. 
Il est près du filet , et je Vj tiendrai bien. 

(haut. ) 
Je vous quitte. 

D U A M G H T. 

Déjà? 

CAnOLIRE. 

Je ne puis davantage 
Demeurer, et je vais aux soins de mon ménage. 

OUBMONT. 

C'est un soin estimable. 

CAnOLItlE. 

Et je vous enverrai 
Uu garçon de l'hôteU 

duhmont. 

Je le congédierai ; 
Il faut mieux revenir vous-même. 

CAAOLIVE. 

Je suis aise 
De voir que maintenant ma prince vous plaise. 

DUBMONT. 

Tous me déplaisez moins que tout autre. 

CApOLIRE. 

Et pour moi, 
,€^t tout ce que je veox. 



AGTK I, SCÈNE XL 7^^ 

SGÈÎSE XL 

DURMONT, seul. 

J'aime sa bonne foi. 
Caroline eût vraiment fait un fort galant homme : 
Il est vrai qn clic est fcnime , et ce nom-lh m'assomme;- 
Riais je veux l'oulilicr; et pendant mon si^jour, 
Avec elle , souvent , pester contre l'amour. 
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ACTE SECOND. 



S-CÈNE 1. 



DURMOirr,, FABRICE fait apporter sur la scène un^ 

table servie^ 

fabuice. 
Le dîner est tout prêt 

DUniSOVT. 

Edouard me l'a dît. 
SaU-tu que Caroline a vraiment de Tesprit? 

FABRICE. 

Et eroyez-TOus m'apprendrc une chose nouvelle ^ 
A xaoi qui dès renfance ai demeuré près d'elle? 

DUBMONT. 

Sais-tu qu'elle n'a point de ces airs indiscrets 
Qui font liâïr son sexe k îous les cœurs bien faits? 
Qu'elle est douce, polie, et point du tout coquette? 

FABBieS.. 

C'est un peu fort; 

DU BRI os T. 

Non pas : Caroline est parfaite,. 
Sage... 

FABBICE. 

Sage y monsieur, j'tû lieu de le penser:;. 
Et je le crois si bien,, que je vais l'ëpouser. 

suAMonx. 
L'épouser? 
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FABHICE. 

Qui , monsieur. 

DUBMONT. 

LVxtra\'agance est bonne ; 
Eïte n'épooscrQ... 

fabbice. 
Quoi !- 

DUBHOirT. 

Kl toi , ni personne^ 

FABBICE. 

Caroline m'est chère ^ et m'a donné sa foL 

DUBMONT. 

Caroline aime à rire , et se moque de toi. 

FAB-BXCE. 

Moisj monsieur.. 

DUBMONT. 

Mais , Fabrice , es-tu donc assez bét» 
Pour t'être pu flatter d'une telle conquête ? 
Caroline amoureuse ! On ne la connoi! pas. 
Plus riche de vertus que brillante d'appas, 
Elle prendre un mari ! 

FABBICE, a -part. 

Monsieur Durmont s'enflamme. 

DUBMONT. 

C'est tout comme si , moi , je prenois une femme ; 
Cela ne sera pas. 

FABBICE. 

Ce me semble un peu fort. 

DUBMONT. 

Oui , nous pensons de même , et nous sommes d'accords. 

ITABllICB. 

P'aocotd^ 
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DUnMONT. 

Absolmnent. 

FA B m CE. 

Quel projet est le vôtre? 

DUR MONT. 

laisse-moi : c'est assez. 

FABRICE. 

En voici bien d'un autre. 

SCÈNE IL 

DUR MONT, seul. 

liE sot ! J'ctois , ma foi , tout prés de me £âcber. 

Où la fatuité' va-t-clle se nicher? 

Oui f ma délicatesse en ce point est extrême ; 

Je ne l'aime pas, mais je ne veux pas qu'on l'aime. 

SCÈNE III. 

DURMONT, EDOUARD. 

lénouABD, h pari. 
Je crois que mon projet pourroit bien réussir. 
Le farouche Durmont semble un peu s'adoucir : 
Le voilà seul ; fort bien : tâchoDS, avec adresse, 
D'éveiller son penchant pour notie jeune hôtesse. 

{Haut.) 
Francfort me plaît beaucoup : l'agréable sëjour î 
La liberté , la paix , et surtout point d'amour. 
C'est après le château qu'habite n:on cher maître, 
Le pays le plus beau, le plus doux à connoître. 

Dl IV ai OH T. 
Tu pailes seul , Edouard? 
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É D O U A D D. 

£)i ! monsieur, vraiment, oui; 
Jfe nie fel Ici lois de me trouver ici. 
Dans cet Iiôtel garni , tout me semhle à merveille. 

DU RM ON T. 

Je le crois ; car à tout la jeune hôtesse veille. 

EDOUARD. 

^'on pas ogaicmcnt ; mais ses soins sont touchants 
l*()iir ce qui vous regarde, et même pour vos gens, 
^ous faisons bonne cLcre, et pour nous rien ne coAtst. 
Je crois qu'elle a pour vous de l'aroitië. 

DURMONT. 

Sans doute. 
J^ l'ii dis brusquement, sans lui déguiser rien , 
t.n grand mal de sou sexe; elle m'en dit du mien. 
Pcut'on , après cela, n'être pas bien ensem})le? 

EDOUARD. 

Cela n'est pas possible , en vérité. 

SCÈNE IV. 

DURMONT, ÉDOUABD, CAROLINE; 

CAROLINE. 

Je tremble 
D'approcher. 

DURMONT. 

Moi , je suis charmé de vous revoir. 

CAROLINE. 

Je me rassure un peu. Je venoîs pour savoir 
Si vous êtes content des mets de votre table. 

DURMONT. 

Tiès conteoit 
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CABOLINE. 

Rien ne peut zn'étre plus agréaUe» 
Aiiiiez->Toas ce ragoût? 

DUBMONT. 

Jfr ne l'ai point goûté. 

(U en mange.} 
caholinb. 
Conunent ïc trouvez-vous? 

DU B VONT, après l'avoir goûté. 

Très bon , en vérité. 

CABOLINE. 

Vous allez me donner de l'orgueiL 

£pouABD,à part. 

Quel dommage! 
dvbmout» 
De l'orgueil ! comment donc? 

CABOX.IBE. 

En louant mon ouvrage». 

DUBB^ONT. 

C'est vous? 

CABOLINE. 

Falloit-il donc s'en rapporter aux gens? 
Té les connois ; ils sont brouillons ou négligents, 
l'ai voulu m'assurer qu'avec un soin extrême 
Un mets fût apprêté ; je l'apprêtai moi-même. 

DUBMONT. 

Je veux y faire lionneur : mais c'est trop de bontë< 

CABOLINE, 

Paî^ezr^ous pardonner à ma sincérité? 



ACTE 11, SéË»E V. *^' 

SCÈNE V. 

LES MÊMES, FÀBRICF. 

fabuice. 
Mademoiselle? 

CAnOLIVE. 

" E)il)ien? 

FABRICE. 

On VOUS clierclïc à l'office »- 
Diins la salle , partout : enfin le sort propice 
Dans cet appartement a dirigé mes pas ; 
Ma's je n'aurois piis cru vous y voir. 

DUBAIOST. 

Pourquoi pa»? 

CAIIOLLNE» 

Agrès? que me veut-on? 

rABItlCE. 

Depuis une grande lieure' 
Ifous vous attendons tous : venez. 

DUItMONT. 

Qu'elle demeure». 
(A Caroline.) 
Tous n'avez pas, je pense, encore dîné? 

CAROLINE.- 

Non. 

DUnMOHT. 

Eli bien ! vous dînerez avec moi, sans façon» 

(AEdouard,y 
tJn couvert. 

cA-BOtiarE; 
Mais , monsieur». • 
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DUBMONT. 

Bon ; mettez-vous à table. 
FÂBBICF, en s'en allant. 
Que cela dure encore, et je me donne au diable. 

(Il sorL) 

SCÈNE VL 

DURMONT, CAROLIKE, EDOUARD. 

DUBMOST. 

Il est très mécontent : et je crois, entre nous... 

CAnOLiNE. 

Vous croyez , et quoi donc? 

DURMOVT. 

Que Fabrice est jaloux. 

CÂnOLTNE. 

Ali ! inonsieut, queUc idée! 

DUnMOKT. 

Elle est très vraisemblable. 
Tour à IteuTC il m'a dit, en me mettant à table...- 

CABOLIBE. 

li a dit? 

DURMONT. 

Qu'il c'toit prés de vous épouser. 

CABOLINE. 

Quoi , monsieur! un moment vous avez pu penser 
Qu'on peut, auprès de vous, s'occuper de Fabrice? 
Votre amitié devrait avoir plus de justice. 

DURM05T, s'approcliant de l'oreille de Caroline,^ 
i aime à n'en croire rien. 

{S'apercevant quŒdouard écoute,) 
Il écoute : va-t'eu.- 
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ÉDOUAAD. 

OÙ roolex-TOos que j'aille? 



DUBMOITT. 

1*. - • 



ht mai«, apparemmeoCi 
Nous chercher du dessert. 

LDOUARD, 

l'y cours , et reviens rite. 
DLnjioax. 
Ve te presse pas trop. 

HDouAnD ti part, 
A merveille : il ^vîte 
Les témoins ; il est pris. 

SCÈNE VIL 

DURMONT, CAROLINE. 

DUnMOST. 

Si je ne partois pas 
Je pouiTois vous trouver uop d c»pi-it et d'appas. 

CAnOLlNE. 

Yoiii riez? 

DCItMOST. 

Cela tourne ù votre propre gloire. 

CABOLI9E. 

Méide en le diésiianf , j'aurois peine h le croire. 

D U B M G s T. 

Mais vons êtes bien loin d'en avoir le dësis. 

C ABOLI NE. 

El vous êtes plus loin cncor de le sentir. 

DUBMORT. 

Allons, partons demain, ou ye perds la partit. 



sSa 
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.GAnOIrXHE. 

Oui , je ressens pour vous certaine sympathie ; 

Ce n'est pas celle, au moins, qu'ëprouTcnt les amanfifc 

D U II M o 5 T. 

CeUe qui réunit les cœurs indifférents. 

C'ABOLinz. 
Vous devinez toujours ce que je n'ose âkez 
Vous avez trop d'esprit. 

DUBMONT. 

Vous voulez me séduire ; 
Je vous en avertis , cela n'est point aisé : 
Parbleu ! je sub en garde , et votre esprit rusé 
Eoit attaquer des cœurs moins fenccs que les nôtres. 
Je puis vous défier; j'en ai bravé bien "d'autres. 

CABOLINE. 

Bloi , je voudrois soumettre à mes foibles appas 
Celui qui hait mon sexe , et ne s'en cache pas? 
A qui , peut-être même , en secret m^riséc , 
Je suis prête â servir de îàble et de risée? 

DUBMONT, commençant h se troubier. 
C'en est trop , je vous prie , et laissons ces discours : 
Bavons. 

CABOLI5E. 

Vons ne pouvez pas boire à vos amours. 

OVBMaHT. 

Non. 

CABOLinS. 

Parlons de la paix. 

DUBMOVT. 

Dans le siècle où nous 
La paix n'est nulle part où se trouvent les hommes. 
Parlons plutôt de guerre. 
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CA&OLISE. 

Oli ! cela fait horreur. 
De quoi parieroiu-noas? 

CABOLISE. 

Vous auriez de rhumeor, 
Si j'osois devant vous parler encor des fçmjnes. 

OUBMONT, s*approchant de t*oreilie de Carotiae, 
Je crains auprès de vous de haïr moins les dames. 

{A part,) 
Demain dans^on château... 

CABOLIHE. 

Vous me faites rougir. 

D17BM0aT« 

De déplaisir, sons doute? 

CAR0LI9E. 

Ou rougit de plaisir. ' 
Xvant de vous quitter, car mou devoir m'appelle , 
Je veux vous £ûre entendre une chanson nouvelle. 

Lisis avoit de la jeunesse , 
De l'esprit ,. de la poHtesse^ 
Les belles qu!il savoit charmer, 
Lui disoient d'un air agréable ; 
Lisb , Lisis , il faut savoir aimer, 

Tandis qu'on est aimable ', 
lisis, il faut savoir aimer, 

n Êiut savoir aimer, 

Tandis qu'on est aimable. 

Mais la tiiste philosophie 
Devient la r^le de sa vie ^ 
Il craint de se laisier duamrt 
.Tlititr«. Com. «o vin. tn 32 
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( Haut, ) 
CW un ri7ftl*detiioîii8. La douleur est extrême, . 
Lorsque l'on voit partir la personne qu'on aimC. 

Elle m'aime, dis-tu? 

FABItlCE. 

Je ne di»pas cela, 
{A part.) 
Et je parloi» potnf-moî. Mon dieu ! comme il y va ! 
11 est grand temps qu'il parte. 

D u n H o N T. 

Et mon compte , est-il "ff^i^ 

FABBICE. 

Pas encor. 

DUB3ÎONT. 

H&te-toi. 

FABBICE. 

Caroliiie le fait. 

DUBMOHT. 

Pourquoi me parlesotu toujours de Caroline? 

FABBICE, a part» 
Te 'n'en parlerai plus. Mon malheur se termine ; 
Trêve à ma jalousie : ah ! ne jurons de rien ; 
S'il part , un autre aussi peut revenir demain'. 

SCÈNE XIL 

DURMONT, seul. 

De son dépit l'amoui' ne sera pas la cause ; 
Mais la vanité souffre , et c'est bien quelque chiSse. 
La coquette punie, en voulant x^ptiver,' 
Soit partager les Qiaux qu'elle fiât ëproaTer.* 
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Edouard? Diea! la voici. Faui-il qiie je demeure? 
C'est la dernière épreuve, et je pai-» dans une heure. 

SCÈNE XIII. 

DURMONT, CAROLINE tenant un papier h ta main: 

DtJIlMONT. 

CÂBOLI5E, est-ce moi qu'eu ces lieux vou&cLercbiez? 

CABOLINE. 

Monsieur. 

DUnMOBT. 

Que voulez- vous? 

CAnOLlNE. 

Pardonnez. 

DUnMOITT. 

Approchez. 

e-AB&LIllE. 

(Vous avez, m'a->tH>B- dit, demandé votre compte? 
Le voici. 

DU RM ONT. 

Je vous sais très bon gré d-'ètre» prompt» 
A Tapporteiu 

CAHOLINE. 

J« fais mon devoir d'obéir. 

DUBMONT. 

Sans doute, on vous a dit que je devois partir? 

CAnOLINE. 

Il est vrai. 

DUBMONT. 

Vous comptiez m'enchaîner par vos diarmesi* 
Caroline, vos yeux sont humides de larmes. 

22^ 
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CADOLINE. 

Est-ce donc que je pleure? 

rUHMONT. 

Oh ! ce n'est pas pour xnob 

CAHOLINE. 

On pleure quelquefois sans trop savoir pourquoi. 

D U B M G ïï T. 

Si (• etoit de l'amour? 

CABOLUHE. 

II fau droit le contraindre. 
Ce n'est pas vous, monsieur, qui daigneriez me plaindne* 

DU RM G NT. 

Non , rien ne sauroit plus retarder mon départ. 

-.^ CAnOLiNE. 

Sitôt? 

DU RM G 5 T. 

Je crains encor d'être parti trop tard. 

(1/ examine le mémoire.) 
Donnez-moi ce papier. Il faut être équitable ; 
Vingt écus pour mes gens , six chevaux , et ma table , 
En trois jours, c'est trop peu. 

CAROLINE. 

Vous devez vingt écus : 
I.e mémoire est exact ^ il ne faut rien de plus. 

D u R M o N T. 
Sur ce mémoire-là ma surprise est extrême ; 
Je ne vois point ce mets... 

CAROLINE. 

Que j'apprêtai moi-myême? 
On est heureux des soins qu'on prend pour ses amis , 
Et ce n'est pas ù l'or d'en acquitter le prix. 
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DURHONT. 

7e veux l'acLeter cher. 

CAROLINE 

Que monsieur me pardonne ; 
Mais je ne vends jamais les plaisirs qu'on me donne. 
{Edouard traverse le théâtre en hottes fortes, et le 

fouet il ta main.) 

EDOUARD. 

Les chevaux soîit tout prêts, et je prends les devants. 

CAROLINE. 

C'en est trop ; je succombe à mon saisissement. 
{Elle tombe évanouie sur un fauteuil.) 

DURMOST. 

Elle se trouve mal ! Amante malheureuse ! 
J'ai pu vous accuser d'être fausse et trompeuse ! 
Ma chère Caroline, ouvrez ces yeux charmants, 
Et lisez dans les miens ce que pour vous je sens. 
Est-ce bien moi qui parle? il y \a de sa vie ; 
C'est pour moi , pour moi seul qu'elle est évanouie. 
Non , je ne serai pas cause de son trépas. 
Caroline , vivez ^ je ne partirai pas. 
EUe ne m'entend plus : des secours au plus vite. 
Edouard , Fabiice , tous l Je vole à leur poursuite. 
Bel ange... je reviens... 

(Il sort,) 

SCÈNE XIV. 

CAROLINE, seule. 

Voici le coup de grâce ; 
Sî l'on peut faire mieux , que quelqu 'autre le fasse. 
J*ai vaincu son humem* et son inimitié ; 
L*amour prend dans son cœur le nom cfe la pitié'. 
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Mon sexe , peu poissant pour qui sanroit le cndndre. 
Est vraiment dangereux lorsqu'il paroît à plaindre. 
<^)nand notre charme aux cœurs devient déjà fatal , 
Alors , pour être an mieux , il Êiut se trouver maL 
Une femme est bien forte avec une foiblesse-} 
Mais c'est trop m'occuper demse et de tendresse ; 
Partons, car notre amant va^ pour me secourir. 
Suivi de tous ses gens , dans sa chambre accourir. 
Je ne veux plus avoir de foiblesse pareille ; 
Et puisqu'il est blessé , je me porte à merveille. 

{Elle sort.) 

SCÈNE XV. 

DURMONT, FARRICE. 

DUBMONT. 

Caboiihe -se meurt; accoiuez sur mes pM 

FABBICE. 

Qu*entends-je ! où donc est-elle? 
DUBMOBT, montrant le fauteuil où étoit Caroline, 

Et ne la vois-tu pas? 

FABBICE. 

7e cbercbev et ne vois rien. Vous vous mioquezj je pense. 

DUBMONT, s'apercevant que Caroline est sortie. 
On a , pour l'entraîner, pris mon instant d'absence : 
Allons , courons , cberchoos ; et , calmant son eStm , 
Dites-lui tous de vivre, et de vivre pour moi. 

eiB DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

CAROLINE, FABRICE. 

FACItlCC. 

▼ ocs avez abiise de ma-persëvéranoe ; 
Je ne veux pas plus loin porter la patience. 
Mademoiselle^ enfin, il faut prendre un parti. 

CÂltaLI5E. 

Comment? 

fabbice; 
De vbtre Humeur j'ai ttop long-temps p&tî. 
CHérissez-YOus Durmont? 

CABOLXNE. 

Fabrice me soupçonne : 
Je ne m'abaisse point à détromper personne. 

FABBICE. 

Non , non , n'espérez pas , par un air de fierté ^ 
Clacber à mes regaids votre infidélité. 

CABOLIRE. 

Fabrice, écoutez-moi : je sens que je vous atmS; 
J'ai de vous affliger use douleur »tréme : 
Mais , quoi (pie vous voyiea , avant la fin du jour, 
N'en eroyez pa»' vos yeux , croyez-en mon amour. 
Plus je vous paroîtrai Iqgère, inconséquente, 
Mieut je vous servirai ^ plus je serai contente. 
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FABAICE.' 



Monsieur Duimont m*a dit... 

CAItOLIRS. 

Peut-être a-i-îl raison :' 
Mais quand j'aurois voulu jouer monsieur Dunnont> * 
Et suivre à votre égard lés volontés d'un père, 
Votre conduite ici gâteroit votre affaire ; 
Je A ous en avertis. 

FA BEI CE. 

Déjà tout étoit prêt 
Pour son départ : il reste ; il a l'air satis^iit : 
Mes soupçons sont fondés} et, quoi (pi'il en puisse éirt';. 
S'il demeure , je pars, 

CAfiOLISE. 

Vous en êtes le maître. 

SCÈNE II 

CAROLINE, 5eii/e. 

Ik se plaint quand j'ctois prête à le rendre Leureux; 
L'ingrat!... pourtant je l'aime et remplirai ses vœux. 
Toujours de l'épouser j'eus le projet sincère ; 
Mais encore une épreuve , et s'il se désespère , 
Fabrice, pauvTe ami! j'en ai pitié, je crois. 
Totis ces messieurs sont faits pour servir sous nos lois; 
A nos pieds, c'est leur place : et cet homme iitîraitable ,.. 
Ce Durmont , de mon sexe adversaire implacable , 
Je l'ai réduit au poipt, (ah ! long-temps j'en lirai !) 
Qu'il est prés d'en passer partout où je voudrai :* 
Mais c'est par trop facile , et c'est vraiment dommage ; 
Messieurs , pour notre honneur, résistez davantage.. 
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SCÈNE III. 

DURMONT, CAROLINE. 

DU KM ONT, parcourant le théâtre d'un air égaré. 
7 E la cherche partout : ah ! mes efforts sont vains ; 
Je ne la trouve pas. O combien je la plains ! 
De mille adorateurs la tendresse empressée , 
Par sa froide raison , est long-temps repou3sde } 
Et quand je parois , moi , qui ne fais pas ma cour, 
La voilà qui s'enflamme , et qui se meurt d'amour : 
Des caprices du cœur effet prompt et terrible. 
Mais pourquoi m'aimer, moi , qui veux être insensible ? 

caholibe. 
Je vous CTO} ois parti... 

D u n M o R T. 
C'est elle I oui , vraiment ' 

CAROLINE. 

J'ëtois déjà rentrée en mon appartement 

DUSMOBT, à part, la fixant, 
(Haut.) 
Elle a fort bon visage. Oui , Vheure étoit 6xée t 
Je partois , mais l'état où je vous ai laissée 
Tantôt., votre foiblesse... enfin... 

CAaOLIllE. 

Soins superflus; 
Ce mal m'a voit pris , pour ne me reprendre plus. 

ddumokt. 
De ce mal j'ai bien peur d'avoir été la cause. 

CABOLIBE. 

Ed «fiet, il ponrroit en ètie quelle chose. 
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DUmiOIIT. 

Est-il possible? 



CAIIOLXSE. 



Oui. 



DUIIMOBT. 

Clière Caroline ! qupU 

CAnOLISE. 

J'eu dis trop. 

DURMOST. 

Achevez. 

CABOLINE. 

C'est mon secret à moi. 
DUS M on T. 
Vous voulez me fâcher. 

CAROLINE. 

A quoi bon cette peine'?. 
Peut-on contre mon sexe augmenter yotre baiut^ 

DCBMOHT. 

Ah ! si c'étoit Fal;rice. 

CAROLIBE. 

« Après : il est permis 

De faire accueil à ceux qui sout de oQs^aiÉts* 

DURaSOITT. 

JHqu I laadame. 

• C A R O L I H E. 

Comment? 

Pourquoi, «i jutois^muiey 
J« ne pourrois scufiHr les hmgueucs-et lu flamnne 
De ceux de qui l'auiour banal et familier 
Rend , sans coutrainte , hommage à votre sexe entier. : 
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CAB OLIVE. 

"Monsieur, votre rigueur ici me semble extrâme : . 
Est-il donc défendu de chérir qui nous ain^e?. 

Rladame , absolmneiit. 

CABOLIR'E. 

En suivant vos avk, 
n ne fiiut donc aimer... 

DU B M os T. 

Quoi? 
caboliue. 

Que nos ennemis; 

DUBMONT. 

lustement : ce sont eux dont l'hommage est sincèrtf.' 
Un homme né £irouche , et dont lliumeur sévère 
Ne fléchit que pour vous , tous aime d'autant plus, 
Qu'U fait , pour vous haïr, jdes efforts superflus. 
Sa honte le retieoft , mais son amour l'emporte ; 
Sa raison vous combat ; votre grâce est plus forte. 
Vous régnez , mâgré lui , dans son cœur irrité, j 

CABOLtRE. 

le sens qu'un tel amour flatte la vanité, * 

Mais il doit encor plus blesser la conscience. 
Qui vsudroit sur un cœur régner par violence? 

DT7BM05T. 

Eh quoi donc ! par l'amour règne-t-on autrement? 
£st-ce pour son plaisir que l'on devient amant?. 
Et si je cède enfin au pouvoir de vos charmes , 
N'est-ce pas malgré moi que^e vous rends les armes? 
St ne donnerois-je pas titres, crédit, argent, 
Pour TOUS revoir encor d'un œil indifiërent? 
2hé«tr« Corn, cta > ors. ly. 23 
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CAB0LI9E. 

Ifais quel discours I 

DCBMOKT. ' 

Pourquoi nous tromper davaot«|^? 
Nous nous aimons , tous di^je. Ab ! le maudit vojpge ! 
Malkeiu-euz! Qui l'eût dit? 

CAnOLIBE. 

Oh ! j'en gémis toat]]>w. 

DUBMO^T. 

Moi tout baut 

CABOLIKE. 

Le mol vient lorsqu'on u'j songe sas. 

DUBMCST. 

Adieu donc ma sagesse et ma pbilosopbie. 

CABOLIBE. 

Adieu ma résistance et mon antipatbie. 

DUBBIOBT. 

Nous allons des amants répéter les discours. 

CABOLISE. 

Jurer avec tnuosport de nous aimer toujoip:!. 

DVBMOBT. 

Hélas ! ooL 

CABOLINE. 

Quel revers ! Couple tendre et fidèle , 
Les alliants vont partout nous dter pour modèle. 

DUBMOBT. 

Adieu notre r&ison , notre cœur l'ëgara. 

CABOLIBE. 

L*«iDour nous la ravit, l'hymen nous la rendra. 

OUBMOBT. 

Mais qu'eutendei- vou» donc par l'bj men ? quel la^fige ! 
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CAROLrVE. 

C'est trè» dair : par l*byinen j'entends le mariage. 

DURM05T. 

Vous avez tort : pourquoi vouloir vous abuser? 
Brioi je ne prétends pas du tout vous épouser. 

CAROLIBE. 

Que prétendez- vous donc? me prendre pour maîtresse? 
Trop crédule , j'ai pu croire à votre tendresse ; 
Vous me donnez, monsieur, de bien dures leçons. 
Je vous quitte. 

BUBMOHT. 

Arrêtes! 

CABOLXIIE. 

G'esttrop aonfirir ^tSrmiui 
J«Teuz hïf, 

BUBMOffT. 

* Un moment. 

CAROLIBE. 

Je croyois être aimée. 

SUBMOHT. 

Vous Vêles. 

CAROLISE. 

Je devois du moins être estimée ; 
Et vous me proposez...' 

DU RM ON T. 

Je vou<î offre mon cœur. 
Il peut, sans la raison, se choisir un vainqueur. 
Dans l'amour, la beauté de notre cboix dispose ; 
Mais l'hymen , crojez-moi , demande une autre danse*. 

CAROLINE. 

Eh oui ! dans la fortune il veut l'égalité. 
Miilbeuceux le mortel , du.8ort déshérité, 
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Qui choisit pour l'objet d'une flamme importmir' 
Celle dont il lui faut oecevoir la fortune ! 
Personne mieux que moi , monsieur, ne sent célm 
Eh bien I je me résigne à tout ce malheur-là : 
Je tiendrai tout de tous. 

DURMOST. 

L» tournure est plûsantCï. 
Le malheur d'accepter vingt mille écus de rente I 

CAB0LI5E. 

Par ce dernier trait-là mon penchant déclaré.... 

dvbmout. 
AUons, de Tenrichir il faut lui savoir gré. 
Je vous aime, ce mot doit lever tous mes doutes. 
Apsès une folie on peut les faire toutes. 
Je vous épouserai. 

. CÂB0LI5E. 

Le motif est galant. ■ 

DVB^OST. 

Je pms fiiire Tamour, mais pas un compliment». 
C'est assez d'être fou sans être ridicule. 
Quand la noce? 

caboliue.. 
Monsieur, il me vient un scrupule; 

DUBMOirT. 

n est bien temps» 

CÂBOLIHE. 

Tantôt vous lûtes un billet , 
Dont TOUS avez alors paru peu satisfait. 
Un de vos bons amis vous ofiroit une femme. 

DUBMOST. 

Oui ; mais je iSe puis pas en prendre ^ux, Sadame^ 
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Et puisque j'ai tant fait de yom donnev ma lo!t 
L'autre peut voir' ailleurs, et se passer de moh 

GAIIOLIIIE.. 

!iiicor faut-il répondre. 

DUBMORT. 

On va vous satisfaire. 
(Il écrit et lit.) 
n La folie étant faite, elle n'est plus à faire. 
(( J'épouse Caroline, et j'en suis très éprisi 
a Que le ciel d'un tel sort préserve mes amis î » 

{Il dit.) 
C'est clair. 

CÀBOLIHE. 

Assurément, Youlez-vous bien pentiettre 
Que ma main à mon tour déchire cette lettre i 
Indigne de celui que je prends pour époux 2 

DUAHONT, 

Comment donc ! 

CAJIOLIStE. 

Attendez , moi j'écrirai ponr voufi 
Vous signerez sans voir. 

{Elle se met devant la table pour écrire J) 

BUBtCORT. 

Cependant. . . 

'GABOLiaS. 

Je l'exige. 

DUBMOVT. 

Je ne sais où j'en suis ; cela tient du prodige. 
Je sens qu'elle m'opprime, et ne puis dire un mot : 
Xovt en le stdiant bien , j'ob^ comme un sot. 

a3. 
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CABOLIHE. 

Comme on amant, monsieur. Une personne aiiDée 
Doit surtout d'un ami chérir la renommée. 
Voudrois^je que l époux dont je reçois les lois , 
Par sa brutale humeur déshonorât mon choix? 
^e prétends que son style ait de la politesse. 

duhmont. 
Vous m^aimez donc beaucoup ? 

CABOLIRE. 

Tyran! 

SURMONT. 

Que d'allégresse I 

CAB0LI5K. 

Bien. 

DUBMOffT. 

Je suis enchante. 

CABOLINE. 

Vous le devez , je cnnr. 

DUBMOKT. 

De vous savoir, au moins , aussi folle que moS. 
Cl console. 

C A a o L I H E. 
SigBCï ce que je viens d'écrire. 
duhmoht. 
J'y consens. 

CAROLIETE. 

Vite : allons. 

i>UnM05T. 

Il faut d'abord le lire; 

CAnoLl>£. 

£e lire loe gcut-on s'en npfncter à moi?, 
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D1IBM05T. 
CAl(OLIIIE. 

Avoir un soiiqpçon contre ma bonne ibri' 

BU B MO HT. 

Uo-seul mot. 

CABOLIBE.. 

Non , non , rien. 

duhmost. 

Daignez au moins m'entendrt; 

C A B G L I B E. 

Vous ne méritez pas une fenune si tendre. 

DUBMOBT. 

AUons, signons sans Yoir. Cependant... j'ai souscrit... 
(1/ signe, et cacheté ta lettre,) 
CABOLIBE, lui présentant une autre lettre. 
L'autre. 

DUBMOBT. 

Comment donc l'autre ! et pourquoi deux écrits;? 

CABOLIBE. 

lî'un est l'original, et l'autre est la copie. 
L'un et l'autre contient une lettrie polie , 
Pour apprendre à Belfort, qu'ici par d'autres noeuds^ 
Vous ne pouvez ailleurs faire entendre vos vœux ; 
Et que , quelques attraits qn'Mt sa belle cousine , 
Votre cœur, sans retour, a dioisi Caroline. 
L'un de ces deux papiers va partii à l'instant ; 
L'autre reste en mes nuins , comme un gage constaat 
D'un triomphe aussi cher, et de la préférence 
QuA l'amour une fois obtint sur l'opulence. 

DUBMOBT. 

sapons enoor, parbleu ! je ne nfiise m 
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CABOLI5E. 

Vous TOUS fonnez, vous dis- je, et vous conduises bieiS. 

Avouex cependant , qu'avec un peu d'adresse , 

Une lenuse finit par être la maîtresse^ 

Fléchit le plus farouche , et trompe le plus fin? 

Vous plaire et vous aimer, voîU mon seul jjnwifîn : 

Biais si j'avois voulu jouer la comédie?. 

DUBMO.BT. ' 

L'esitreprise, pariileu! me paroîtroit hardie;'* 

CABOLI5E. 

Elle est possible. Ainsi , supposons tm momenc* 
Voyez jusqu'S qaé. point vous fôtes imprudent.' 
Vous êtes amourem, et de qui? d'une hôtesse I 
Et vous, qui de l'amour méprisant la foibIes8e| 
Fuyez un riche hymen , conune un lien iatal. 
Vous suhissez le joug d'un hymen inëgaL 
Bien plus ; à deux écrits , sans en faire lectore^ 
Vous apposez le sceau de votre signature. 
Je puis avec cda vous mener assez loin» 

DU&MOBT.j 

Rendea^moi ces papiers. 

CABOLIHS. 

Qu'en avez-YOUS besQÎnl 

DUBUOBT.. 

Vom Toolez me jouer. 

GABOLIVZ» 

Qui vous l'a ditH 

DUBMOBIT. 

Vi^if-inAmc; 

CABOLIKE. 

Doit-on se défiée des personnes qu'on aime 2 
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Èh r croyez-en mon cœur, et non pas mes dttlcours', 
J9 n abusepflâ pas du pouvoir des amours. 
Plus que vous ne croyez, je chéris votre gloire, 
Et vous saurez bientôt ce qa il vou» faut en croife^ 

DXJBMOI^T. 

Je ne sus pas comment doit finir la journée;' 
Maii j'ai fait dur chemin depuis la matinée^. 

SCÈNE IV. 

DURTtfONT, EDOUARD, FABRICE 

iEdouabd. 
Ah ! pas autant que moi , qui viens encore ici; 

(A Fabrice,)' 
Que voulez-vous? 

FABBICEI- 
Tan maître. 

ÉDOU.ABD. 

Eh ! p«u:hlea ! le Toicu- 
r2L B B I c Ë , à Dutmont, 
Bépondéz-moi , monsieur, avec un oceur sincère. 

DUBM05T. 

Cela doit n^'étre aisé, car c'est mon caractère. 

FAJIIIICS. 

Tons allez décider des destins de mon cœur. 
Aimez'-vpiis Caroline? 

DUBHOBT. 

Oui. 
FABBiCE, h part. 
Cidl 
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éDOUAno, h part. 
Ifous ne partirons pas : cet aven me console. 

FABBICE. 

Yous aime-t-elIeAHSM? 

DCRMONT. 

Sans nul doute, elle est foQe 
De moi. D'amour tous deux noua avons cru mourir ; 
Et nous nous épousons. 

£ D O U A RDu 

Êon moyen pour guérir. 

FABBICE. 

Je suis au désespoir.- 

D<7 B M o H T. 

Bon ! quelle frénésie ! 
fabuice. 
Vous m'enlerez le bien pour qui j aimois la vie. 

EDOUARD. 

J'en ai vraiment pitié. 

DUBM05T. 

Fabrice , explicpez-vous, 

SGÈJiE V. 

LCft MflMES, CAROLINE au fond du théâtre» 

CABOLIliE. 

Quoi ! je voia râmis ma dupe et mon jaloux. . 
Bon. 

FABBICE. 

Dans cet âge Jieureux qui, fiût pour la tendresse, 
Tirnt encore à l'enfance, et touche à la jeunesse, 
J^entrai dans cet hôtel ; Caroline au berceau , 
Aitira met regards par un cbanne nouveau. 



»>■ 
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D^a te faisoît voir sa grâce naturelle ; 

Pour partager ses jeux, j'é:ois enfant comme elle : 

Je ne la quittois pas. C'ëtoit moi dont la main , 

De ses pas chancelants fut le premier soutien ; , 

Et Caroline, à qui ma pi;ésence ëtoit chère, 

Nomma Fabrice après avoir nommé sa mère. 

A sa beauté le temps ajoutoit chaque jour ; 

L'amitié qui croissoit, fut bientôt de rameur : 

Et sa main et sa foi me furent destinées. 

Je perds en un moment l'espoir de vingt années. 

Plaignez le maiheiu^ux à. qui vous ôtez tout 

CAPOLiiiE, à part. 
Il m'attendrit 

DUJIMOBT. 

Te plaindre ! et mon Dieu, point du tout. 
Tu perds une maîtresse : ô la gitinde infortune ! 
On eu retrouve cent, lorsque l'on en perd une. 

• FABRICS. 

Non , mes premiers penchants sont mes derniers amonrf* 

D u it M o 5 T. 
Combien je porte envie à la paix de tes jours ! 
Tu vas donc retrouver la liberté chérî^, * 

Que j'aurois dû garder le reste de ma vie. 
Tandis qu'à Caroline, adressant tous mes vœux , 
Je vais, en l'adorant, enrager d'être heureux. 
Ton repos est certain, le mien a tout â craindre ;. 
Et les amants aimés sont les seyls qu'il faut plaindre. 

FABBICE. 

C'en est £dt, je la perds. Quand un nouveau retoui 
Rapporteroit vers moi ses vœux et son amour» 
fhiis-je accepter enoor la main d*unip personne, 
^nt le oœoripiis à tsw 18 retire £t te jdoDne? 
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Qu'on ieiil espoir, du moins, me reste en tous q uiuim 
Chérisser-la toujours ; que cet objet charmant 
Retrouve en vous ces soins et ce bonlienr sapréme , 
Qu'il m'eût été si doux de lui donner moi-mfime. 
Adieu donc, pour jamais ! 

CAEOLIVE. 

Cher Fabrice, aném.' 

FABBICZ. 

Monsieur i^esie, et je pars. 

CAIOLISE. 

Û part, et tous restez. 

ÏDOUABD. 

Vous TOUS êtes conduite avec beaucoup d'adresse. 
J'aborde avec respect ma future maîtresse. 

CABOLIITE. 

t% isaîtresse ! qui? mot? 

FABBICE. 

Monsieur Duimont m'apfffii. ^ 

DUBMOST. 

Oui f j'ai tout dit, ma chère. 

CABOLIHS. 

Eh bien! qu'avex-rous dit? 

DUBMOBT. 

Que n<ms nous épousons. 

CABOLIB^ 

J'entends la-raîUerie ; 
Ob l^t qu'il n'en est rien. 

DVBirOST. 

Plus 4e plaisanterie. 

FZBBXCI. 

HoQsiear tou« aime. 
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CAnOLlKE. 

Hâflis l je suis de bonne foi ; 
.'Siveussaytez... 

FABBICE. 

Après? 

CÀB0LI9Z. 

Il s'est moqué de moi. 
Vous ne connoîssez pas ces ennemis des dames. 
Gonmie il sait se jouer de l'adresse des femmes ! 
On i^arle , il est distrait ; on pleure , il rit tout baa : 
Si l'on se trouve mal, il n'y regarde j^as. 

DU RM os T. 
Eb quoi donc, vous feigniez quand vous versiez des larmes? 
£t k>rsqu'un froid mortel £ùsoit p^lir vos cbarmes , 
Ce n'étoit là qu'un jeu fait pçur me tQunnçnter j! 

CABOLIN^. 

II le sait mieux que moi , lui qui feint d'en douter. 

DUBMONT. 

Ma lettre pour Belfort. 

CABOLIKE. 

Elle n'est point partie. 

tH n'ai point jusque là pousse, la raiUepe. 
(A Fabrice.) . (A Durmont.) 
Lisez... Vous entendrez quelque» s,ages avis , 
Qui d'un esprit sensé doivent être accueillis. 
Vous y verrez qu'au fond je ne suis pas méchante ; 

.2e conseille fort, bien les gens que je tounnente* 

,FABBIC£ Ht, 
« A monsieur de Bdfort. 
« J'accepte avec reconnoissance la main de mademo»- 
^n^aeUe de Forêt ; il faut se marier 0t on tard, et'en titt/r 

VliMtre. Com. an vers* ly». 2l4 
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« saut de faire aujourd'hui un bon mariage , je ponrroîs 
« faire un jour un mariage ridicule. Je suis corrigé de ma 
« misanthropie par les soins de Caroline, m^tresse de 
« rhûtel où je suis logé. Quelques personnes la trouvent 
(c jolie, je ne crois pas m'en être aperçu; mai», si elle ne 
a m'a point donné d'amour , elle m'a donné de fovt 
« bonnes leçons. Adieu, mou cLer Belfort; je vous eiBr 
ce brasse. » 

L'écrit est bien signé Darmont , daté Francfort 

éDOUABD. 

Le style est surprenant. 

FABBICE. 

Le styk lue plaît fort. 

ÉDOUABD. 

Tous ne répondez rien , mon cher maître? 

DUBMORT. 

Traiti^esse V 

CAB0LI2ÏE. 

Je dis plus; si monsieur m'aimoit avec tendresse^ 
U ne pourroit soufinr qu'un autre obtînt ma foi 
En sa présence. 

FABBICE» a part. 
Il peut éti-e question de moi. 

CABOLINE. 

Fabrice étoit l'époux qu'avoit choisi mon père : 
J*ai tardé d'aoquittefr une dette si chère. 
Rien ne m'arrête plus , et monsieur, de sa main , 
Signera comme témoin , un écrit qtii demain 
Lie à' jamais mon sort au destin de Fabrice. 

(Elle donne i*écrU h Fabric^,\ 
Fabriçt fit-4) oonteat? . 
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FABBICE. 

Un acte de justice ! 

CABOLISE. . 

tfoÊrje la rends toujours. 

FABBiCKf à part. 

Alais peut-être trop lard. 
CABOLI5E, h Dur mont. 
Rien ne peut retarder, je crois , votre départ. 

DURMOKT. 

Non , je te sais Ikhi grë de tant de perfidie , 
Elle assure i jamais le repos de ma vie. 
J'ai cru h air ton sexe, liëlas ! je me trompois : 
Aujourd'hui, seulement, je senstpie je l6 bais. 
Tu moment que ton Âme entièrement connue, 
Dans toute sa noirceur s'est offerte à ma vue. 
Oui , je su!^ sûr de moi : je brave désormais 
Tout ce qui peut séJuire , esprit , grâces , attraits ; 
Je me dirai toujours : ces grûoes sont contraintes, 
Ge souris est amer, et ces larmes sont feinX^^. 
Toi, Fabrice, pour qui Je me vois outragé, 
Tu'Vépouset : tidieu-, je suis assez vengé ! 

(// sort.) 

ÉDOUABa 

Je n'ai plus qu'à songer au snliit de mon âme , 
Puisqu'il me faut, bêlas! vivre et mourir sans femme. 

SCÈNE VI. 

CAROLINE, FABRICE 

CAROLINE. 

AmiiEz-yovs oti sitôt devenir mon époux? 

FABBICE. 

Mais cela n'est pas £ût 
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CAnOLINE. 

Cemnvîiit ! j'ai signé. 
^ F-A S'A I c s. 

Youf* 
Fort bien : mor , non. 

caholiue. 
Après? 

FABRICE^ 

C'est que je deviens sa^ 
Tofis avez pitfs d'esprit qu'il n'en faut en ménage. 
Ce matin , pour répondre aux voeux de mon amour, 
Vous demandiez du temps 9 j'en demande à mon toun 
Vous me disiez tantôt que vous étiez coquette ; 
^Yous épouserai^ quand vous serez parfaite. 

(U sort.) 

SCÈNE VIL 

CAROLINE, *ctt/tf. 

^Ai tendu des blets ; j'y suis piise moi-même; 

En me moquant d'un fou, je perds l'amant que j 'aune t} 

L*amour me punit trop ; et je sens aujourd'hui 

Que le cœur perd toujours en jouant avec lui< 
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NOTICE 

SUR M. DE SÉGUR. 

\ 

Joseph - Alexakdre vicomte de Segvr , second 
fils du maréchal de Ségur, naquit à Paris en ij56. 

Entré de bonne heure dans la carrière militaire ^ 
il étoit maréchal de camp à l'époque de la révolu- 
tion. Il crut sa dette pajée par vingt années d'un 
service que la foiblesse de sa santé n'interrompit 
jamais , et de ce moment il ne voulut plus vivre 
que pour les lettres et l'amitié. Il aimoit tendre- 
ment son frère monsieur le comte de Ségur. N'osant 
pas être jaloux de man frèr^ji disoit-il , 'fai pris le- 
parti d'en être fier. 

Le vicomte de Ségur a fourni de jolis couplets- 
dans le Recueil des Dîners du Vaudeville, Plusieurs 
de ses ouvrages ont été représentés avec succès 
au théâtre de Louvois , à celui de Fejdeau et au 
Vaudeville. Nous ne parlerons ici que des pièces 
qu'il a données au Théâtre François. 

Rosaline et Floricourt , comédie en deux actes ^ 
en vers , panu en 1787 , et obtint uû succès d'es- 
tsme» 



NOTrCE SUR M. DE SÉGUK. sSS 

« 

Dorval, ou ie Fou par Amour, comédie en un 
acte, en vers, jouée pour la première fois-le 29 
fanyier 1791 , fut applaudie p ndant quelques 
représentations. . 

Le Retour du Mari, comédie en un acte , en vers , 
mise au théâtre le 25 janvier 1792, j fut ac- 
cueillie par de vifs applaudissements. Cette petite 
pièce , regardée comme la meilleure de son auteuE, 
est restée au répertoire». 

Le Bon Fermier, jolie petite pièce de circons- 
tance, en un acte et en vers, donnée pour Ift 
première fois le 17 mars 179^, eut un grand 
»accès. 

Saint-Eimond et Ver»euHy ou le Danger d'un^ 
soupçon, drame en cinq actes , en vers , joué pour 
la première fois le i3 janvier 17971 n'eut que 
quatre représentations; il a été réduit en troi* 
actes , et joué sans succès à TOdéon , sous le titre 
de Duval , ou ie Remords. 

M. de Ségur mourut à Bagnèrcs , d'une affection 
de poitrine, le 26 juillet i8o5, dans sa quarante» 
Bfittvième année. 
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PERSONNAGES. 

£e Bab-on. 

LaBabosse. 

LiHDOB , cousin âè la Baronne, jeune Homnte de IQ ag^ 

EiSETTE, fenuBe-de-chambre deb Baronne. 
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SCÈNE I. 

LIIfDORvLA BAROIfNE. 

Le théâtre représente un salon : quand la toile se' 
lève, on yoit la baronne à nn métier, et Lindor 
tenant un liyire àla main à côté d elle. 

ti V D o B ) • jetant son livre, 

Laissobts cela; pourquoi liroit-je davantage Z 
Vous êtes si distraite... 

LA BA&OHSE, à part. 

Àh ! funeste voyage !. • . 

LXETDOB. 

Cousine , vous pleures , et détournez les jevoil 

LA BAB05HE. 

Moi, Lindor!.... Moi pleurer!.... allons donc, quelle idée]' 

LiBDOn. 

Tous aves des chagrins; je suis bien malheureux ! 

LA BAROBBE. 

Cest sur vo» torts , hélas ! que ma peine est fondée. - 

LIBDOB. 

J^ del ! qp'ai-je donc fait?... 
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LA BABORHE. 

Mon mallieiir. Saves-Toot 
Que ce jour en oe# lieux ramène mon époux? 

LIITDOB. 

Il revient?... 

LA BABOiriTE. 

A l'instant, en voîci la nouvelle. 
{Elle lui donne une ieKre,) 
LlSbOB ///. 
(( Enfin , ma chère amie , apcès six mois d^absence , \e 
u serai réuni jeudi à tOHt ce que j'aime ; le procès impor- 
te tant qui m'a voit conduit à Boidaauz,.cst tmniné bien 
(( heureusement ; cette augmentation de fortune ne m'est 
(( précieuse que par l'espérance d'en &ire l'hommage à 
({ une épouse adorée... Et Lindor, comment se poKte-t-il? 
« Avec quel plaisir je vais l'embrassep! Il y a bien long- 
« temps que vous ne m'en axez parie; cependant, puis- 
(( qu'il a trouvé un pèbe en moi , n'a-t-il pas lé droit de 
« trouver en vous une amie? Yoiti savei coimbien je 
u l'ulme... » 

KIlVDOir. ' 

Quelle position !... Gnnd dieu î... qu'elle est cmellel 

LA BABORKE. 

Je vais vous parler franchement, 
Et pour nous décider, nous n'avons qu'un momeniL 

LIVDOB. 

Je tremble : eh bien ! que faut-il £ûre? 

LA BABONNE. 

Il fatit rous éloigner; ce parti nécessaire... 

L I B D o B. 

Mol TOUS quBtter!... Eh quoi? 
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Vous poovez m'accum 

D'inconséquence , de caprice : 

Mais devez-vous vous refuser 

A terminer notre supplice? 
Dès long-temps j'aurois dû rëpiimer votî« amour^ 

Et ne pas attendre à ce jour, 
Pour vous faire sentir combien il est coupable : 
Abjurez, par honneur, un projet condanmable. 

Le baron revient aujourd'hui : 
Respectez son bonheur; vous tenez tout de lui... 
ri'est vous en dire assez... Au bord du précipice, 
Peut-être , en vous blâmant , je suis votre complice, 
'e V01XS regretta*ai , mais j'aurai le pouvoir 
De ne pas oublier mon ^poux, mou devoir; 
Déjà, depuis six mois, par pitié, par foiblesse, 
J'écoute sans courroux votre aveugle tendresse; . . 
U faut y mettre un frein ; je sens , à mes remords , 
Qu'on peut être coupable ayant d'avoir des torts. 
Lindor, séparons-nous. 

LINDOn. 

£}i ! le puis^je , crudleZ 

LA BABOBHE. 

le le veux. 

LIBSail. 

A vous-même aujourd'hui f en appelle : 
Gumoissez-vous le cœur que vous désespérez?- 
Eh quoi ! pendant six mois, d'amour vous m'enivnif 9 
Tous laisse^ le poison s'emparer de mon âme ; 
Jt me livre aux transports d'une première flamme t 
Ignorant^le danger de contempler vos yeux , 
Mon ooeuTi en soupirant, déjà se croit heureux : 
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Trop f»"«hty» et tans art, la tendre confiance 
Fait, par son doux attrait, naître mon esp<!rance; 
Adorant tos rertos, respectant vos rigoenrs, 
Arec soumission je cache mes douleurs ; 
Et vous me traliissez I Vous voulez me contraindre 
A m'âoigner dld ! J'ose à peine me plaindre. 
Si je suis près de vous , c'est tout ce que je veux ; 
Je sais ce que je dois À votre éppux que j'aime ; 
Mais si vous me fuyez... je m'adresse à lui-même^ 
Peut-être à me sonfinr il forcera vos yeux : 
AU)n, pour son bonheur, je coxtiraindrai mon âme * 
.A cacher, les dehors d'une brûlante flamme : 
C'est tout ce que de moi votis pouvez exiger. 

lA BABOHVE. 

Vous m'étonnex, Lîndor; j'ai mal su vous juger. 

J 'ai cm trouver en vous de la délicatesse ; 

Oui , tout>me rassuroit, jusqu'à votre tendresse : 

Elle devoit vous rendre aussi soumis que doux : 

Itfais je n'û , je le vois , nul empire sur vous. 

Méprisez jnes am, rendez-moi malheureuse. 

Uëlas l votre amitié m eût été précieuse , 

Et par vos procédés il faut j renoncer; 

Suivez de vains projetç ; je vous laisse à penser 

S'ik doivent vous donner un moment d'espérance : 

Je les redoute moins que votre obâssancef 

Elle seule pouvoit peut-être m'atiendrîr. . . 

Je vous-counois enfin , et quelque déplaisir 

•Que j'éprouve h ne plus vous devoir mon esdme , 

Au moins vous trouverez mon courroux légitime. 

J 'aurais pu. regretter un ami généreux;^ 

Hais vos^ins^'pour moa cceur, ne tont^lusidangtmar 



SCENE 1. aSg 

LIUDOB. 

t>iielle ! voilà donc le prix de ma tendresse? 
^Loio de me plaindre, hélas ! vous voulez me haSr^ 
Me supposer des torts ; cpielle coupable adresse 
Vous porte à m'outrager, à vouloir m'avilir? 
X]iontre moi vous n'avez que de trop fortes armef z 
Je n'y puis opposer que d'iuutiles larmes... 
Bien ne peut vous fléchir... 

<LX BARONNE. 

Je ne me fâche plus : 
Je vous parle<À présent sans humeur, sans colère ; 
Abandonnez, Lindor, des desseins superflus. 
Hélas ! si par vos soins vous aviez su me plaire , 
Si mon trop foible cceur s'étoit laissé toucher, 
Croyez que je saurois toujours vous le cacher ; 
Que je me l'avouerois avec peine à moi-même. 

LINDOB. 

Ah ! quelle cruauté ! faut-il que je vous aime ! 

LA BAnONNE. 

Ne me résistez plus... Ce «oir il faut partir. 
Vous ne gagnerez rien à me désobéir, 
Et vous ne voulez pas , sans doute , me dépUisCb 
Comme a^ec le baron j'évite tout mystère , 
Je vais faire porter dans votre appartement 
La cassette qu'un jour, assez imprudemment, 
Lisette me remit ; elle est encor remplie 
De lettres , de billets que j'ai reçus de vous ; 
Les conserver seroit manquer à bion époux... 
Mais dirai-je à quel point votre amour m'humilie?... 
Lisette n'a pas craint même de m'ofienser 
En me parlant pour vous... Elle a d^nc pu penser... 
Théâtre» Com^ en verte i^j aS 
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Tandis que du karou les soins et l'obligeance, 

Eo toute occasion , passeut mon eepcrance... 

U sait ne rendre lirurcuse , et prévient tons niev goAtt, 

Voudrois-je les cacher? il les devine tous... 

Il m'aime avec excès , sans nulle jalousie : 

Ah ! dois- je par des torts empoisonner sa vie? 

LI5D0K. 

Je sais combien Ion doit estimer votre «poux : 
Alais puisqu'il me chént , puisqu'il n'est pas jaloux , 
Pourquoi donc m'éloigner avec tant d'injustice? 
Ne peut-il être heureux que par ce sacrifice? 

LA BABOZtSE. 

5* ans vouloir vom trahir , s'il soupçonnoit jamais 

Que j'ai souffert vos coupables projets, 
Que je vous écoutai, je ne pourrois le taire , 
Et ma bouche feroit cet aveu nécessaire. 
Lindor, aux préjugés il faut être sotunis; 
On ne nous passe point de trop jeunes amis. 
C'est peu de se conduire avec pudear d'ceric^ ; 
Cn doit, pour le public, sauver toute apparence. 
Combien j'en citerois , que Ton ose accuser, 
A qui , safn mîttstice , on ne peut refuser 
Toutes les qualités, ta vertu, rinnoceocet 
Qu'on juge , sfois pitié, sur wne incoEscquentt? 

LISDOn. 

Ainsi de vains propos régleront mou destin ! 

Cruelle l en formant le dessein 
De bannir de ces lieux celui qui \ ous adore. 
Vous auriez dû songer qull est tiop jeune encore, 
Pour aimei foiblen-.ent , pour contraindre son cccnr 
Au tounneat d'^toufîcr uire brûlante ardeur , 
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Un andUiDt , à mmi âge , aime-t-il sans délire? 
fur son âme cnivï*ée a-t-il le moindre empire? 
Tons ceux qiie rinconstance a déjà su blaser, 
Calment leurs passions , savent les maîtriser ; 
Ignorant les regrets. . . s'ils perdent leur maîtresse , 
Ils vont porter ailleurs une feinte tendresse ; 
I\Jais moi qui vous adore et ne vis plus qu'en vous , 
Qui n'ai d'autre honheur que d'être h vos genoux ; 
Qu*^ me r€s!eix)ît-il? Ali î soyez moins sévère; 
^■e m'nhandonn z pas, mon ange tutclaire : 
Ah î fau!-il œe livrer à ces aitreux lourmenls? 
Helas î si jeune encor, je soufirirai l<»ig<teniptw 

LA BAR0S5E,rî part. 

Contre ses pleurs teudiants que pourra mon courage? 
D*un avenir afireux cet instant est l'image ; 

Haas ! n'est-ce qu!e& y cédant , 
Qu'on connoit le danger d'un si doux ascendant?.. 
( A Lindor. ) 

C'est vous , à présent, que j'ijaplore : 
Au nom de votre amour, laissez-moi voir encore 
Cette délicatesi» et cette pureté , 
Qui faisoit mon bonheur et ma tranqmlUté, 
Qui me peignoit si bien votre aimable innocence. 
Vous lui devez , Lindor, toute ma conHimce. 
De grâce , rappelez, cette tendre candeur. 

Hélas I qoand on a votre qceur, 
Du«eiil bonheiu* ^.'aimer on fait son bien suprême. 

LINDOR. 

Oui ; mais, cousine ^ au moins , prononcez le mot j'aimt. 
Il suffit à mon cœur ; je dis plus, à l'instant. 
Fier d'un si doux aveu, ']ù partirai contcntf 
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Quand on est.ftûr de plaire, on supporte l^^ibsenoe; 
I/o])jet qiie l'on cLérit pense à notre constance ; 
)}«s regrets partages soQt encor des plaisirs , 
Et privé de bonheur, on vit de souvenirs. 
Que le plus ibible espoir double mon existence ; 
D'un mot fixez mon sort, qu'il soit la récompense 
De l'aniour le plus pur... 

{XI tombe aux genoux de la baronne.) 
X.A ftÀBOHNE. 

Àh ! Lindoc l- Mais on vient.. 
Jh grâce , Uvez-toiu«... 

{Lisette paroU^} 

SGÈNE IL 

LA BARONNE,- LISETTE, LINDOR. 

x^À bAbokiiz, h Lisette. 

Quelle est cette voiture? 

LISETTE. 

C'est monsieur le baron 

LÀ &À]toji9Ej à Lindor, 

Qu'est-œ qui vous retient? 
\ffnez le recevoir. 

LiSDOB, à part* 

Allons , ma perte est sûre. 
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SCÈNE IIÏ. 

tE BARON, LA BARONNE, LINDOR. 
(Quand le baron entre, Lisette sort.) 

iirE BARON, embrassant sa femme et Lindor. 
Ah ! quel doux moment pour mon oœur ! 
Peut-on payer trop cher dé telles jouissances? 
Si l^àbsence est cruelle , on lui doit un bonheur 
Qui fait oi^lier-ses soufirances. 
LA babonhe. 
Cet ennuyeux procèà a duré- bien long-temps. 

LE BABOH. 

C'est que j'aYois affaire à de cruelles gens. 

Qui de toujours plaider font leur bonheur suprême.,. 

Mais tout est oublia près des. objets que j'aime ; 

Je ne pense qu'à mon bonheur. 
Lindor, qu'avez- vous donc? Je vous trouve rêveur. 

S'il faut même que je le dise , 

Je ne puis cacher ma surprise : 
Vous jae paroisses pas jouir de mon retour. 

L.I5DOB. 

Quoi! vous pouniez penser?.,. Ce root me désespère... 

LE BAnON. 

Ah ! vous savez bien que ce jour 
Vous rend un ami. sur, vous rend un second père \ 
Aâmez-moi, mon enfant, c'est tout ce que je veux; 

Je dirigeai votre jeunesse , 

Ces soios.me rendirent heureux , 
JSt Je compte sur vous pour soigner ma vieillisse. 

LINDOB. 

Md-J6 ouBliec vos soios et tqs bien&its? 

35. 
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Quieb ârwta n'avex-Tous pas sur ma leconnoissanoe? 
Vous oonnoissex mon cœur; le seul de mes regrets 
Est de ne poaToir pas conoeroir respérance 
De Tons rendre Jamais tout ce qoe je tous dois. 

{A paH.) 
Je pouRob k trahir! 

LE BABOSI. 

Mais, encore one fins. 
Quelque chagrin, lindor, paroit troubler Totre âme. 

{A la baronne,) 
Dites-moL Qn'd-t-îl donc? voas le savex, madame? 
LA BABOS9E, avec embarras. 

Moi! pourquoi, mieux que vous, lirots-je dans son cœoi:? 
Tous le jugeries mal de douter du bonheur 

(^ part.) 
Qu'il ^ûte, en vous voyant... Quel embarras extrême 1 

LE BAB09. 

Allons , je dois être discret. 
Il peut vouloir cacher quelque tourment secret : 
L'amour a des rigueurs même pour la jeunesse ; 
Son silence à mes yeux peint sa délicatesse. 
Mais son bonheur m'est cher, il le sait, il le voit; 

Même à présent il aperçoit 

Qu'auprès d'une épouse adorée, 

Mon âme par elle enivrée , 
Sentencor le besoin de s'occuper de lui. 

Lorsqu'en vous deux j'ai réuni 
Mes désirs , mon espoir, mes plaisirs , ma tendresse ^ 
L'air de l'indifférence et m afflige et me blesse. 

{A Lindor.) 
Allons, entrons chez moi : je me fais on plaisin. 
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LA BAn03)l!IE. 

S«afirez qu un instant je vou!« quitte ; 
Je vous suivrai bientôt. 

LE BAnoit. 
Ab î revenez bien vite. 
(Le Z^aro/t iurf ai'ec Llndor, ta baronne reste feuie,} 

tiNDOB, h pari, en sortant. 
Quel moinent ! Ab ! je sens que je vais me trabir. 

SCÈNE IV. 

LA BAR055E, seule, 

O trop beurcux retour I il me -sauve peut-être. 
Du ciel , en cet instant ^ pour moi c'est un bieufait 
Oui , je sens qu'en mon cœur la force va renaître : 
Oui, je triompherai d'un aussi doux attrait. 
Qu'il étott dangereux ! C'est donc une imprudence 
De trop compter sur soi... Pleine de confiance^ 
Je recevois Liudor, sans prévoir le danger; 
Aujourd'hui je le fuis , je rougis d'y songer : 
Enfin je n'ose pas descendre dans mon âme , 
De peur d'y découvrir une coupable flamme. 
{Elle sonne, un laquais vient.) 
Àb I {M'oûtoiis de ce moment 
Si Lisette est ici, qu'elle vienne à l'instant. 

(Le laquais sort,) 
Dans UB cœur vertueux , la sévère sagesse , 
&UQS risquer im combat , prévient une foiblesse-. 
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SCÈNE V. 

LÏSETTE, LA BARONNE. 

LA BAnOHNE. 

Lisette, allez diercher, dans mon appartement, 
Les lettres de Lindor, ainsi que la cassette 
Qu'un jour il m'envoya ; ce dépôt m'inquiète. 
Vous le lui remettrez. Je veux absolument 
Oublier ù jamais ses soins et sa constance. 
De me parler pour lui vous eûtes l'imprudence... 
Je vous ai pardonné, mais c'est une leçon.. • 

LISETTE. 

Moi désoler Libdor! Moi, madame, non, non; 
Il est simalheureux ! Il tiouvoit tant de charmes 
A penser qu'en vos mains ce gage resteroit ! 
Mais en quoi peut-il donc exciter vos alarmes? 
Un traitement si dur le désespéreroit. 

LA BAnONHE. 

Lisette, jusqu'ici j'eus beaucoup d'indulgence ^ 
Mais craignez de lasser enfin ma patience. 
Sortez sans répliquer ; songez à m'obéir. 

LISETTE. 

D*un moment de bonté doit-on se repentir? 
Lindof, toujours soumis, discret, tendre et timide, 
Ne prend auprès de vous que le respect pouii: guide ; 
Ah ! quel sera son désespoir ! 
Pour loiiie grâce il ne veut que vous voir, 

LA BAnOBVE. 

Luette,.. 

LISETTE. 

l^n CQ mopient, je sens que la pmdefict 
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Tous conseille en fecret ce parti rigoureux : 
Mais vous plaindrez LiudoP:.. Que ièra son absence? 
I3e plaindre , à regretter un être malheureux , 
li ru'est souvent qu'un pas... Et comment s'en défendre ?î 
En condamnant quelqu'un, on daigne au moins 1 entendre.. 
Songez... 

LA BAR'ONNE. 

(Tén est trop ; et je vois 
Qu il est bien dangereux d'écouter une fois 
Ceux que notre bonté peut g* ter dans la suite. 
Quoi qu'il en sok , enfin i votre audace m'irrite. 
En vain , depuis long-temps , je vous vis hasardei 
Dés conscits qui flattoient peut-éti^ ma fôiblcsse ; 
Plus prudente aujourd'hui je ne puis vous garder ; 
Vous n'êtes plus à moi. Comptez sur la promesse 
Que je vous fais ici de trouver le moyen 
D'assurer votre sort ; oui , je vous veux du bien, 
Et ^uis, de ce moment, oublier voire offeose. 

LISETTE. 

Madame^, j 'a vois cru... J'attends votre indulgence. 

LA BAnOHBE. 

Pour la mieux mériter, remplissez mes projets 
Bq courant chez Lindor... Comptez sur mes biènûdts. 

(La baronne sort.) 

SCÈNE VI. 

USET.TE,4C«/c. 

Ab ! tout ceci n'est qu'un caprice*; 
A mes yeux, sans dépit, se peut-il qu'on rougisse? 
nfaut que l'on me chasse , ou tout me confier. 
Blv9 pourquoi <|onc de moi ai fort se méfier? 
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J ui rrop lu duus son cceut, et j'en sois la victime. 
L'on peut être coupable , et tenir à lestimc. 
En prenant les billets, faisons quelques efibrts; 
Essayons à ses jeux d'effacer tous mes torts. 

CHii , je puis cocor me défendre ; 
En parlant de Lindor, on daignera m'en tendre. 
A me garder peut-être il pourra l'engajer. 
On vient ; allons savoir si mon sort peut cLanger. 

(Elle sort,) 

SCÈNE VIL 

Lisette sort par le côté gauche da tbéiître^ le baron 

entre par ie fond. 

LE- BARON, seuK 
{Il arrive absorbé dans ses réflexions.) 

On ANDà dieuit! comment cacl.er le trodble de mon âme? 
Moi jaloux, me'fîant ! moi soupçonner ma femme !... 
O ma foible raison ! venez à mon secours : 
Cet ii|stant peiit, liëlas! empoisonner mes jours* 
Chère épouse, jamais raflTreuse jalousie. 
Par ses tourments secrets , ne vint flétrir ma vie ; 
Connoissant tes vertus, croyant lire en ton cœur, 
Près de toi je goûtois un paisible bonbeiu. 
Ab ! pourquoi donc en moi ce soupçon peut-il naître ? 
Cruelle I c'est ta £iute , ou la mienne peut-être.. . 
{Il reste long-temps sans parler.) 

Réprenons , s'il se peut, notre sécarité, 
Oublions les tourments qui in'ont trop agité ; 
J'aime mieux voir tromper ma tendre confiance ^ 
Que d'avoir un instam sot^pçonné l'innoccnct» 
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La baronne est honnête , et je deTrois rougir 

D'avoir pu l'accuser; je dois me repentir... 

Cependant , tout à l'heure., et niéme en ma présence, 

J'ai cm dans lem-s regards voir de l'intelligence ; 

J'ai cru voir quelques pleurs s'écLapper de leur» yeux. 

Liudor me trahiroitl... Çue je suis malheureux!... 

Çuel moyen employer pour percer ce mystère? 

Eh quoi ! puis- je accabler celle que je révère? 

Épier sa conduite... Ah I quelle indignité ! 

D'un projet aussi bas je me sens révolté... 

Si ma femme est coupable , ignorons sa foibleése ; 

Souvent l'aveuglement vaut mieux qu'un jour qui blesse. 

SCÈNE VIII. 

LIS£T«TE, LE BARON. 

&ISETTK) a part, avec une cassette sous le bras, tant 

voir le baron, 

{Elle l'aperçoit,) 
Yi n'ai rien obtenu... Ciel ! 

LB JiAaov. 

£b ! que voulet-Tons? 
QoeUe est cette csstetle? 

LISBTTS. 

Hâas ! à TCii geiiott;c; .. 

&B BAAOlr. 

/ 

tieves-voiis , et pwleB ntsm mkuif. 
Couunenti tou» tous troublez. 

^M (te? 
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. LE BABOI. 



LISETTE. 

le ne puis acLever... 



£k bien? 



LE BAROV. 

Pourquoi? 

LISETTE. 

Car si )'osois.«. 

LE^BABON. 

Parlez donc. 

LISETTE. 

De frayeur je sens mon âme atteinte ; 
Et vous pouvez, monsieur, me perdre en ce moment. 

LE BABON. 

Ciel! 

LISETTE. 

Chez monsieur lindor on m'envoie à l'instant 
Porter cette cassette, et de moi l'on attend 
Un silence profond... Faut-il encor vous dire... 

LE BABOV. 

Mab parlez donc... 

LISETTE. 

Je n'ose vous instruire... 
Peut-être il est de mon devoir... 
LE BABOS, h paru 
Grands dieux ! <]a'ai-îe entendu^.? Cachons mon désespoir. 
Quoiiq[u'ellc( m'ait trahi , défendons la cruelle ; 
Te dois la respecter même étant infidèle. 

(A Lisette.) 
JTëtois instruit de tout ÀHez saos^épliqnft 
Où ToD ¥0tt8 enyo}9it; je sauxw déBia0<{UjBr 
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f Votre coupable audace aux yeux de la baronne : 
' Mais de cet entretien ne parlez à personne : . .. 
Il peut en coûter cher de me désobéir. 

LISETTE. 

Pardonnez ; mais , monsieur. . . 

LEBÀROIT, h part. 

Elle a pu me trahit l«,. 



Sortez. 



SCÈNE IX. 



LE BARON, étwl, 

{Il tombe dans un fauteuil, accablé de douleur,) 

De mon malheur j'ai donc la preuve sure. 
La baronne coupable ! ... Ah ! c'est une imposture. 
J'aurois dû m'assurer... Puis-je me repentir 
De n'avoir écouté que ma délicatesse?... 
Avoir l'air du soupçon , eût été l'avilir : 
A-t-elle tout trahi, ses devoirs , ma tendresse ?... 
Non , je la coonois bien ^ dans ses yeux inquiets , 
A son premier abord , j'aurois lu ses regrets. 
Tout décèle à l'instant une âme criminelle ; 
Celle qui n-'est que foible éprouve l'embarras 
Que j'ai vu ce matin : oui , ma femme est fidèle ) 
Elle fuit le danger qu'elle voit sur ses pas ; 
Venons à son secours , il en est temps peut-être : 
De son Ame Lindor ne t'est pas rendu maître, 
En la voyant sans cesse , il a pu la charmer; 
Hais celle à qui Ton plaît est enoor loin d'aiioer..* 
A quoi me décider? Quel parti dois-je prendre?... 
Faispiis venir Liwlox : son âme est noi^, tendre; 
ïUitre. Com. en wn. 17. S^ 
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J'imagine an moyen qui doit me réussir , 
Et qui de ses projets peut le faire roa|^. 

SCÈNE X. ~ 

LA BARONNE, LE BARON. 

LA BADOBBE. 

E H poiuquoi donc me fiiir? Contre votre habitude , 
Qui vous fait aujouid'Lui cLercher la solitude? 
Vous airivez à peine, et vous m'abandonnez. 
Auricz-vous des chagrins?... 

LE BABON. 

Moi! vous imaginez... 
Que je suis malheureux ! 

LA BAnOBNE. 

Baron , â l'instant ma mémoire 
Me rappeUe qu'ici me faisant vos adieux , 
Vous me dites qu'à moi se bomoient tons vos vœux , 
Que vous me regrettiez , et que votre espâtmce 
Étoit de voir finir cette cruelle absence : 
Vous voilà de retoor ; faëlas ! loin d'en )oair, 
Ma présence pour vons est à peine an plaisir. 

LE BABOV. 

(A fmrt,) 
Tous ne le croyez pas.... it souffre le martyre. 
Mais où donc est Lindor? 

LA BABOBHX: 

Je ne sais. 

LE BAROS. 

Je désirs 
Lui parla tm momsat^ qull tîoone.. . 

LA tABOirVE. 



Tons ]^mkaei troubli : qodk eafttk 
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LE BAR 0)r, à part, sans écouler sa femme» 
îjiidor est vertQciix, je coddoîs bien son âme; 
Il verra le danger d'une couîînble ilaimne. 

LA BAROII5E. 

Quoi? 

LE BA1I07. 

Pardon y Liiido'r ni'orcupoit. 

LA BARONNE. 

Vu seul mol de m»Loitrhc amre^is dlssipoit... 

LE «AROlt. 

Autrefois.». 

LA BABOBNE. 

Pariez donc.... Ah I que vonlex-vous dire? 
le'bahoh. 
Bien. 

LA babonse. 
Je vois que-su^ vous je n'aî phis nul empire. 

LE BABOS. 

Je ne cLa igeai jamais ; vous «xmnoisset mon eoeur. 

LA BAnOKITE. 

Qui peut diminuer hr douce confiance 
Qui régnoit entre nous? 

LE BAROH. ^ 

EUe fit mon bonheur. 

LA BABOBIIS. 

Vous parlez du passé.. 4 Se peut-il que rabscncc?.- 

LE BARON.' 

J Ignore si jamais elle put altérer 
Un véritable amour; moi » loin de ce que j'nimc, 
Aucun goût, nul objet ne pouvoit m attirer. 
Vivant de mes regrets , je ne savoia pas même 
Siquelqa'intie qi|C tous eziatoitprès de n.ol 
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LÀ BÀROiiiiEfà part, 
Oà tendent «es discours? Doute^t-il de ma foi?' 

LE BARON. 

Sans vous, ah ! que ferois-je au monde? 
SiMr l'amour le plus vif tout mon espoir se fondfl i . 
M(m âge et la sagesse ont bocnë mes désirs ; 
J'ai cherche le bonheur et non pas les plaisirs. 
Étudiant vos goûts et votre caractère , 
Mon seid but fut toujours de (Percher à vous plaii-e i 
J'y par^'i^s quelquefois, et mes plus beaux moments 
Sont ceux qui vous ont peint mon cceur, mes sentiments. 
Vous êtes tout pour moi , ma femme , ma maîtresse. ' 
Aptes le bonheur pur d'aimer avec ivresse^ 
Il en est un plus doux^ c'est de compter toujours 
Sur celle à qui le ciel a destiné nos jours : 
De cette paix du cœur, naît une jouissance 
Que détruit à l'iastant la moindre méfiance. . 

LA bAronite, à /7ar/. 
U a lu dans mon Ame, il faut tout avouer... 

L E B^A n o N. 

A vous entièrement je sus me dévouer; 

De tous mes sentiments vous avez mille gages ^ 

Si l'on brisoit notre lien ; 

En rassemUAat tous les hommages , 
Vous ne trouveriez pas un cœur tel que le mien. 

LA BABONNE. 

Ah ! j'en conuois le prix ; mais jugez de mia peine r 
Si ma conduite , hélas ! avoit pu l'affligeri 

Ma douleur ne^seroit pas vaine^ 

Et serviroit à vous Venger. 
Près d'un époux que j'estime et qucj'aimc, 
Je trou^verois du charme à m'aocuser moi-même ^ 
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Ayant abjiîié mon erreur ; 
Tfsens que cet aveu pourroit calmer mon coeia 

LB BABOH. 

Pouvez-vous mlnspirer la moindre méfiance? 

LA BAB09ITE. 

Un peut avoir dea torts , faute d'expérience. 

LE B An ON, à part. 
Son âme dans la mienne est prête à s cpanclier.„. 
Je la ferois rougir ; il faut Ten empêcher. 
N'écoutons que Lindor, lindor seid est coupable. 

{A sa femme, ) 
Pourquoi parler de torts?.. Ce mot inexplieaMe... 

Baronne , laissons ces discours. 
Desnos heureux destins rien n'interrompt le cour», 

Et mon sort est digne d'envie ; 
Vous ferez à jamaisJe bonheur de ma vie. 

LA BABOKBE. 

Si vous vouliez m'entendre.. . 

L2 BAB.OII. 

Eh quoi ! ces doux momem* 
QiH peuvent me prouver vos tendres sentiments y 
Seront donc employés à prévoir mille peines , 
Loin de les consacrer à resserrer nos chaîne»? 
Tout doit^ous assurer le plus doux avenir. 

LA BArONNE. 

Blâmeriez- vous le repentir 
D'un cœur que la délicatesse 
Sorteroit à vouloir avouer sa fiNblesse? 

LE BABON. 

Biais «noote une fois. . . 

hA BABaSVE. 

Jugez en ce moment 
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Du calme intérieur et du aonlagement 
Qu'une faute avouée apporte dans notre âme. 

LE BARON, rt part. 

Tant de candeur en elle et me touche et m'enflaing^, 

(A sa femme,) 
Eh pourquoi supposer que jamais votre cceur 
Connoisse le danger d'une fatale erreur? 

LA B ABONDE. 

Notre timidité prouve notre faiblesse , 

Et ce n'est qu'en tremJblant que marche h sagesse. 

Moi-même... 

LE BABON. 

Vous, des torts !.. Je cottoois Totre oûBor } 
Ma confiance en vous assure mon bonheur. 

LA BAROITNE. 

De grâce , écoutez-moi. 

( Lindor parott, 

LE BARON. 

Lindor vient i je désiré 
Le voir seul u& instant. 

LA BABONNE. 

Eh bien ! je iSte retire. 
Vous verrai-je biemât?.» 

LE BABON. 

Je ne veux qa'mi momenf , 
Et je voosu rejoindrai dans votre appartement. 

(La baronne sort»} 
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SCÈNE XL 

lE BARON, LIT^DOR. 

LINDOn. 

N^EST>-iL pas indiscret?.. 

LE BaECM. 

Non , Lindor, au contraire, 
Vous savez qu'il n'est point de plaisir, ni d'afiaire , 
Que je ne sacrifie au bonheur de vous voir. 
Ayant à vous parler, j'alloâs vous &ire dire 
De venir un moment».. Voulez-vous vous asseoir? 

Ici quand tout doit vous sourire , 
Vous semblez mécontent , inquiet et rêveur : 
Je dis plus ; on croiroît que quelque grand malheur 
A détruit l'enjouement fait pour votre jeunesse ; 
U faut me confier d'où naît cette tristesse. 

LINDOn. 

Que ne puis-je vous obéir ! 
Vous peindre mon chagrin, ce seroit l'adoucir. 
J'ignore le sujet de ma mélancolie-; 
Mais depuis quelque temps je tiens moins à la vie. 

LE BABOB. 

Vous n'êtes point dans l'âge où le vkie du cœur 
Peut jeter sur nos jours une triste langueur : 
Ignorant les regrets , les chagrins, les alarmes , 
Le présent, l'avenir, ont pour vous miUe charmes» 
Et le même moment, qui nous coûte un soupir, 
Plein d'attraits à vos yeux, vous prépare un plaisir : 
Votre Ame sans remords est contente et tranquille.^» 

KiHi^e M, à par/» 
Odell.. 
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LE BAnOB. 

A mes ans jusqu'à présent docile , 
Nulle Êiute n'a pu troubler Totre bonheui ; 
J'ai su développer au fond de votre cœur 
Le germe des vertus que le ciel y fit naître , 
Et de vos passions je vous crois assez maître, 
Pour que , dans tous les temps , vous ayez sous les yeux 
Les principes qui seuls peuvent vous rendre heureux, 
y ou» reçûtes du ciel un charmant caractère , 
Un cœur sensible , pur, et le talent de plaire : 
S'il est doux d'être aimé, qui jamais put jouir 
Mieux que vous, cher Lindor, d'un aussi grand plaisir? 

D'après un- tableau si fidèle >, 
Comment puis-je expliquer... Yous-ne m'écoutez pas? 

LINDOB. 

Grands dieux ! quel est mon embarras ! 

LE BAnO]ET. 

Hélas ! notre amitié scrviroit de modèle i. 
Si vous ne-ms cachiez... 

L I NJ) O By vivemeaU 
y Jfi ne vous cache rien. 

LE BABON. 

Parlez-moi firanchement ; est-il quelque moyen 

De retrouver la confiance , 
La douce intimité, la tendie inteliigenoe , 
Qui régneit entre nous cpand j& quittai ees lieux? 

C'est là le plus cher de mes vœux. 
Vous m'aviez Uen promis que le temps, ni l'absence , 
Ne vous changeroient pas... Ah ! Lindor ! cependant . 
Vous semblez redouter d'être encoc dépendant... 
<]lHe dis-je? vou3 craignez jusques à ma présence.. 
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iSêfinetteziihôî d'avoir encor sur vous 
Le» -droits que l'amitié... 

lX5D0n. 

Vous les. conservez tous» 

LF BABON. 

A quoi serviroient-ils , en perdant l'habitude 
De- me tout confier?... Ah î vers l'ingratitude 
C'est faire iih premier pas. 

Lrs D o n. 

Vous me faites frànm 

i 

LE BABOH. 

Rien de ce qui vous interesse 
Ne m'est indifiëreirt , et soit le repentir 

Que peut causer une foiblesse , 
Soit un bonheur nouveau, je dois tout partager. 

Si vous tx>nnoissiez le danger 
D'avoir pour son ami là moindre méiiance ! 
D'abord pour le tromper on se fait violence ; 
Mais avec nous bientôt on sait caire un secret, 
Et l'on lui cac^e tout, sans le moindre regrett 

Liiirsoii. 

Quand on est honnête et sensible > 

Croyez-vous donc qu'il soit possible 
D'oublier ce qu'on doit ?. , • 

L.£ BABON. 

Je vais vous le prouver ^ 
Rarement pourroit-ron trouver 
Un cfleur , plus que le mien , loin de l'indifiërence»** 

L12IDOB. 

^ bien? 

LE BABOir. 

IxMÛ maDq!ier.à la recounoissance.. 
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LINDOB. 

Vous? 

LE BABOS. 

Un mallieiir aflTreux ëloîgna mes parents 
De mon pays natid. Yobs savez qu'à six aiis 
J alloîs finir mes jours prive du nécessaire, 
Quand un noble e'tranger secourue ma misère ; 

Non seulement il s'occi^ 
])e formôr noo esprit, noon cœur, mon caractère^ 

Mais tout le bien que dissipa 
Pendant dix ans I.: iaste de ma màre-^ 
Fut répare par lui. Se £iisant matï tuteur 
Avec une bouté touchante et peu communs^ 
Il sut en peu de temps rétablir ma fortune t 
A cet ami parfait je devoir moi» lyuilieiir.;. 

klHDOB. 

Eh bien? 

LE BABOIV» 

J'oubKai tout» et j'af&igeai son cœur. 
Sans réserve , écoutant des goûts trop pleins de cKarmefr^. 
J'évitai ses conseils, je fis- couler ses larmes : 
Rougissant de dépendre, au lieu de m'éclairer. 
En fuyant la sagesse , on me vit m'égarer. 
L'ingratitude fait un progrès bien rapide j 
Lorsque la passion la conseille et la guide I 
Faut-il vous avouer quel fat mon plus grand tort? 
Oui , je m'en sens capable, et je fais cet efibit. 
Mon bienfaiteur avoit une hmme adorable , 

Charmante, sensible, estimable, 
Je le voyois heureux de sa fidélité, 
Oubliant tous ses gpAts ^ ayant même quitté 
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Le monde et son état , pour ne plus aimer qu'elle ; 

Pendant une absenoe cruelle, 
J'osai... 

L I N n o n , avec chaleur. 

Sentir pour elle une coupable ardeur. 

LE BARON. 

Blême tout employer pour y ai ocre sa froideur, 

Fn vain un ami véritable 
Voulut me faire voir combien j'ëtois coupable : 
Je u'écoutois plus rien qu'un criminel amour. 

Ingrat ! ... me disoit-il \.m jour : 
Où va donc t'emporter une aveugle tendresse? 
Veux-tu que les remords te tourmentent sans cesse? 
Qui prétends-tu séduire en ces cruels instants? 
La femme de celui qui t'a soigne quinze ans , 
Qui t'aima comme un fils , et te servit de père , 
Qui peut-être apprendroit tes projets sans colère, 
Gémiroit sur ta faute et la pardonneroit... ^ 

LIN DOS. 

i 
Où suis- je? 

LE BABOK. 

Sois-en sàr, son onur préféreroit 
La perte de la vie à ton ingretitade. 
Ah ! crains de réussir ; tn n'as pas l'iiabilade 
Du jneusonge , du crime ; à peine satisfait , 
Tu sentirois bientôt le plus cruel r^et ; 
Méprisé du public, en horreur à toi-même... 

L X a D o R , Aor5 </e /ttf. 
Laissez-moi , kissez-moL . . 

Lft BAnOK. 

C«Uft que toa coBvr ^^«1^9 
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i Ouvrant enfin les yeux, et voyant tous ses torts, 
Par ses reproches vains aigriroit tes remords; 
Tu naurois plus d'amis... 

LiHDOR, ^e laissant aller dans un fauteuil. 

Ali ! que je suis coupable ! . . 
LE BAnoK,fî fjart , avec transport. 
Son ûme est pure encor, le repentir l'accable , 
Et son abattement me répond de son cœur. 
Cette légère faute est un moment d'erreur. 

•Plus que jamais, ah l je sens que je l'aime : 
Sortons pour un instant... S'il revient h lui-même, 
Ma présence pourroit doubler son embarras ; 
Je retiendrai bientôt me jeter dans ses bras. 
(Il entre dans un cabinet, Lindor reste un instant setul 

sur la scène.) 

SCÈNE XII. 

LA BARONNE entre par le fond du théâtre sans vçir 
L/nc/or. LINDOR toujours accablé, dans une morue 
stupeur, 

, LA B^ABQKHE. 

Ah ! c'est trop résister au diagrîn qui me presse ; 
Je veux voirjoaon époux , et calmer son tourment. 

ititmovi^ revenant à lui, sans voir la baronne, 
pieux ! puis- je vivre après un si cruel moment? 
LABABOVKE, approchant toujours, 
U £iut que mon cœur loi confesse... 

^iirnOB. 
(A part.) (Apercevant la baronne.) 

J9 fuis un monstre... Ah ciel! où fair?... Je suis perdu. 
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Essayez d'obtenir' au moins qu'il me pardonne. .. 
Je suis assez puni... Quel exemple je donne ! 
En le fîiyant, je perds le bonheur le plus doux: 
Mais je cède au devoir qui m'éloigne de vous. ^ 

(.Il veut sortir,) 
LE B A no 5 , avançant avec précipitation. 
Va , je t'en affranchis , et te rends mon estime. 

LI5D0«. 

Le plus pur sentiment en ce moment m'anime ; 

Mais je saurai vous résister. 
Je m'éloigne à jamais , nien ne peut m'arrêter; 
S'il est des torts affreux que le temps seul efface , 
Hélas ! il se pourroit que j'obtinsse ma grâce. 
Mais non , de moi plutôt perdez le souvenir, 
Et ne vous rappelez que mon seul repentir. 

(Il sort précipitamment.) 

LE BARON. 

Que sa douleur m'afflige ! Arrêtons-le , madame. 
(It veut suivre Lindor , la baronne Carrête,) 

LA BAROKNE. 

Non , monsieur : le temps seul pourra calmer son cœur ; 

Un inutile effort décLireroit son âme , 

Je ne veux m'occuper que de votre bonheur. 

Vos rares procédés , leur touchante noblesse , 

Dans mon âme , à jamais , doivent être gravés ; 

lis augmentent ebcor vos dtoîts sur ma tendresse : 

De ce joui^, tojis mes soins vous seront réservést 

Si les époux vouloient vous prendre pour modèle^ 

On chercheroit en vain une femme infidèle. 

PIS nr BETOUB ou aiABT. 
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